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^ SONNETS SATYRiaUES 

^ DU CAMP DE POICTOU. 

; ,S68. 

I 

La faifon. Se le frdd, le verglas, & l'orage 
Nous combattoit fi fort au dernier camp de France 
Que les plus patients y perdoient patience, 
Et les plus courageux y perdoient le courage ; 

A ceus-li qui auroiCQt fait à leur père outrage 
Ou pippÈ d'un mineur les biens & l'innocence, 
Je ne voudroy donner plus grande pcenitence, 
Qfie de faire en tel temps, comme moy, tel voyage. 



— IV — 

* 

Or Iselui qui ne^peult fouffrir Ton ayfe, y aille! 
Dieu qui ne voulut pas permettre la bataille, 
Bien qu'on Teuft par fept fois prefentée en trois lieux, 

A ceux là, ce me femble, a fait heureufe grâce 
(Veu un tel camp gliffant, plein de neige & de glace) 
QjLii leur jamb'e & leur bras ont rapporté chez eux (i). 
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A DIEU. 

Jufques à quand, Seigneur, as-tu déterminé 
De nous punir par guerre, ou tantoft deux ans j'erre 
BlelTé, trifte, affligé par diverfe terre, 
Les armes fur le dos, des miens abandonné I 

Tu vpis qu'un loup masqué, ton fléau ordonné, 
Plus de vingt ans y a, nous veult tous par la guerre 
Peu à peu confumer, pour un eftat acquerre, 
Ayant le noble exprès contre l'autre acharné. 

(i) Edition de I S 74. — Ce sonnet a été publié de nouveau eu 1574 
à la suite du 'Blason des pierres précieuses : les deux derniers vers ont 
été ainsi modifiés : 

Q.ur d*un tel camp, gli(rant, plein de neige Se de glace, 
Lcnrs jambes & leurs bras ont rapporté chez eux. 



Voy tu cecy, Seigneur, ou fi, lorsque tu tonnes, 
Sans cause & pour néant les humains tu eltonnes ? 
Voy tu point cette guerre où font morts cinq cents mille, 

Qju'en dix ans nos péchez trois fois ont faide exprès? 
Si tu nous pers ainfi par la guerre civille. 
Qui chantera, Seigneur, ta gloire cy après ? 
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A UN SIEN AMI (i). 

Si jamais gentilhomme ait eu part aux malheurs, 
Ceft moy qui n*eus jamais que mifere & que larmes ; 
J'ayme à vivre paifîble & faut fuyvre les armes, 
J'ayme à vivre gaillard & fault vivre en douleurs : 

J*ayme acquérir honneur & celé mes valeurs, 
J'ayme en feureté dormir & n'oy toufjours qu'allarmes, 
J'ayme à voir la vertu & ne voy que gendarmes, 
J'ayme à faire la guerre & ne voy que voUeurs : 

J'ayme à voir mon païs & miferable j'erre, 
Par divers temps & lieux, en une longue guerre ; 

(i) Cet ami paraît être le sieur des Brosses, nommé au vu* sonnet, 
çt auteur d'un sonnet inséré ci-dessous page 8. 
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Je n'ayme l'ignorance & fault Touîr habler. 

J'oy mirmaux & voudroye plus fourde avoir l'oreille ! 
Je n'ayme le pillage & fil me fault piller, 
Tandis je fais des vers dont chafcun l'efmerveille. 
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A LUY ENCOR. 

Tu dis qu'icy plus heureux fuis que fage; 
Mais û languir ne dormir en feurté, 
Aller errant de cité en cité, 
De lieux en lieux, de village en village : 

Si voir mil'torts, banny de fon ménage, 
N'avoir nul bien, nulle commodité, 
Faire la guerre & l'hyver & Tefté, 
Piller l'autruy & n'aymer le pillage : 

Si vivre en doubte & faire longues traittes, 
Par mil'dangers, fans argent ny retraittes. 
Battre Tedrade à la pluye & au froid ; 

Bref fupporter cela d'un grand courage, 
Et fi c'eft heur, je confefle, à bon droid. 
Que plus que toy je fuis heureux et fage. 



Bien que je fois vray Françoys île nailTance, 
Les étrangers je n'aynie toutelTois. 
Je hay le SuiffeEt le pauvre Efcoflbis 
Q5ii ae nous fert que de perle & defpenfe, 

D'Italiens je hay l'ouire-cuydance 
Qui fçavent l'art de plumer biea les roys : 
Je ne hay tant ny le Turc ny l'Angloys, 
Car ennemb ne font tant de nuyfance, 

Je ne hay tant aussi le reiftre avare, 
Car bieo qu'il foit lourd, yvrongne & barbare, 
Qu'au plus offrant vende la confcience, 

Qji'il nous gourmande & qu'en une battaille 
Le plus fouvent ne falTe rien qui vaille, 
11 nous apprend â boire en recompenfe. 



M'aiant efcrît (ans m'avoit veu la face, 
Je te reI|>ons fans t'avoir veu aussi : 
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Mais (i encor je ne t'ay peu, ainfi 
Q.ue je devoy, rendre immortelle grâce, 

Le temps, la peine, avec le peu d^efpace 
Q^*on a d'efcrire en guerre, & le foucy 
Qpe rhonneur veult que nous ayons icy, 
M'excuferont, que ce n'eft pas audace. 

Et puis tu fçais comme aujourd'hui je prife 
Entre foldats femblable marchandife, 
Comme les vers entr'eux font bien venus ! 

Qjii voudroit bien vers eux eflre en eftime, 
C'eft de parler des plaidrs de Venus, 
Et de n'avoir comme eux ny fens, ny ryme. 
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Quand ainfi je nous voy errer par Funivers, 
Et que de maint chafteau nous femmes conquérants. 
Que nous laiffons, pour paiftre, aller nos chevaux francs 
Eftant fouvent campez foubs quelfques chefnes verts ; 

Que nous pafibns de jour & de nuit maints deferts, 
Brofles, il me fouvient des chevaliers errants, 
Qui au fortir d'un bois se mettoient sur les rangs, 
Ayant & froid & çhault, ainfi ^ue nQuç, fQuffers : 



• — K — 

Mais (1 d'avoir sué, reçeu maint coup de lance 
De piftoUe & d'eftoc, dont j'ay playe certaine, 
Nous rapportons tous prefque une marque honorable. 

Je dy que nous palTons, ayant couru la France, 
Ces chevaliers errants, de vaillance & de peine, 
Car noftre peine eft vraye & la leur n'efl que fable. 



VIII 

Si piaffer, fi faire bonne mine, 
Faire trotter un dé, & en tout lieu 
Une querelle, une carte, un sang-dieu, 
Porter long poil fait à la Sarrazine (i) : 



<i) De temps imméraon'Al les Sarrasins, comme le font encore les 
Orienuux, ont laisse pousser leur barbe et de tout temps aussi on a 
considéré en France le visage rasé comme le visage vraiment viril et 
tel qu'il convient aux hommes graves. M. Qiiicherat (Histoire du coS' 
tume en France^ p. i;9) cite à ce sujet une anecdote très-curieuse. 
Henri !•% roi d'Angleterre, appelé en Normandie pour rétablir l'ordre 
compromis par la faiblesse de Robert Courte- Heuse, assis avec sa cour 
sur ses sacs de provisions dans l'église d'Argentan, y entendit un ser* 
mon de l'évèque de Seez, empreint de la plusm&le éloquence. Comme 
Savonarole et Bridaine, après avoir flétri des plus énergiques peintures 
les vices de la cour contre laquelle il invoquait l'appui du Dieu des 
armées, le prélat s'arrête et» interpellant brusquement ses auditeurs, 
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Si retrouffer fon feuire à la mutine, 
Faire vertu & du vice & du jeu, 
Si fe moquer dts lettres & de Dieu, 
Rire & gaudir d'une grâce badine : 

Si fçavoir bien violer & voler, 
Habler, morguer & pezer fon parler, 
Trancher du brave & faire rien qui vaille, 

Bref, il tel art fait les hommes galands, 
Je fuis d'avis qu'au rang des plus vaillants 
Tu fois le prime, & que Tordre on te baille (i). 

il leur demande s'ils n'ont pas honte, eux aussi, eux rioiage de Dieu, 
de copier les femmes pour la coiffure, et s'il était séant à des chrétiens 
d'avoir la face couverte de poils à la mode des Sarrazins. L'effet d'en- 
thousiasme fut tel que, sans désemparer, l'évèque, descendant de son 
siège avec une paire de ciseaux, s'approcha du roi qui lui tendit béni- 
gnement la tète. Apr^s le roi, ce fut le tour du comte de Meulan, 
puis des grands officiers de la couronne, enfin de tous les chevaliers 
de l'assisunce. Et tous ces rudes conquérants, exaltés du sacrifice 
qu'ils venaient d'accomplir, foulaient aux pieds en les trépignant leurs 
dépouilles qui jonchaient le sol. 

(i) Cette satire a été publiée trois fois en 1574 par Jean de la Taille : 
deux fois dans le même volume de ses Œuvres, après la satire le Cour- 
tisan retiré, et dans l'ordre où nous la donnons ici : une autre fois â 
la suite du Blason des pierres précieuses. 
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IX 



Tu n'as au bec que battaille & qu'aflaut, 
Et û, jamais tu ne fus en battaille, 
Et fi, tu as Tencouleure & la taille 
D*un grand poltron, d'un fat & d'un lourdault : 

Mais cependant que tu hables il hault, 
Tu m'eftourdis & ne dis rien qui vaille : 
Puis tu te plains que Tordre on ne te baille, 
Et qu'à t'ouîr je fuis un peu fourdault. 

Amy, ne fais, ayant pluftoft pitié 
De moy qui t'oys, cède complainte vaine ; 
Car pour n'ouïr ta mauflade harangue, 

Me fouhaittant plus fourd de la moitié, 
Je ne voudrois avoir l'oreille faine, 
Sinon alors que tu ferois fans langue. 



— xn — 



X 



A DIEU. 

De quels dangers, 6 Dieu, m'as-tu fauve, 
Durant la guerre ! où mesme, en une charge^ 
Je fus bleffé d'une lance au vifage, 
Porté par terre, & pris, & relevé î 

Où d'un canon je fus lors prefervé, 
Où j'ay perdu & chevaux & bagage, 
Où je me vis relié avec un page 
Proye aux brigans ! mais tu m'as refervé. 

Tu m'as, à fin de te fervir, peut eftre, 
Un jour de moy, appris à me cognoiftre 
Et ne m'as point delaiflé en tous lieux : 

Si pour mon bien tu m'as fait tant d'outrage^ 
Auffi, Seigneur, pour le fupporter mieux, 
Croiflant mes maux, tu m'as creu le courage. 
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A UN SIEN MERLE 

EN CAGE. 

Gentil petit oyfeau, qui de ta chanion gaye» 
Qiiand j'efcris, en ma chambre, enchantes mes ennuis, 
Gringotant mil fredons, plus tenu je te fuis 
Qp'à parent ny amy.ny qu'à vallet que j'aye. 

Jaçoit que de fçavoir et que de vertu vraye 
J'honore, en m'honorant, ma race & mon païs, 
Si n'ont-ils soing de moy, feul tu me refjouis, 
Et plus en toy qu'en eux d'afliftance j'eflaye. 

Mes vallets bien fouvent, — quand ma douce Uranie 
M'efleve jufqu'au ciel avec ma Geoinance — 
Vont jouer, mais toujours tu me tiens compaignie : 

Je mourroy fans ton chant & mefmes quand je pense 
Qjiie n'ayant que la Mufe, avec toy, pour amye, 
Touljours le temps fe pafle & que nul ne m'advance (i). 

(i) Édition de x$74.— Cette pièce a été réimprimée U même année 
A la sttite de la Giomance, 
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D'UN DEVIN. 



Quelque devin, voyant fon fort fatal, 
Dit qu'il eftoit à mourir deftiné 
L'an quarantième après fon jour natal : 
Mais quand ce vient à Tan déterminé, 
Il n'en mourut : dont luy, tout forcené. 
Pour ne mentir fe mit au col la hard, 
Et feftranglant — 6 l'homme infortuné ! -^ 
Eftima moins fa vie que fon art. 

(i) Les pièces qui suivent ont été publiées en X)74, à h suite dû 
Blason des pierres précieuses. Elles sont précédées de Tavis suivant : 

L'IMPRIMEUR AU LECTEUR. 

Para qu*il pouvait rester icy quelque fueillet inutile ^ j'ay su^lié Vau» 
theur de m'accommoder de quelques siens petits épigrammes, lesquels J*a.y 
adJousteTi icy. Il te plaira, lecteur, prendre le tout en bonne part. 

Jean de la Taille a donc inséré ici un choix de ses œuvres qui com- 
prend en outre de celles que nous publions, une réédition des pièces 
suivantes : D'un Hermaphrodite, D'un sim merle^ A un courtisan. Du 
camt> de Poiciou devant Loudnn, 
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DU LONG NEZ DE aUELQ.UUN. 

Si tu avoîs le nez tourné tout droit 
Où le foleil eftend Tes rais ardents, 
Ouvrant ta bouche ayzement on diroit 
Qiielle heure il eft à l'ombre de tes dents. 



A UN PRELAT INUTILE. 

Jouer, chafler, n'appréhender nul mal, 
Avoir d'efcus une fomme bien grande, 
Entretenir la mufique & le bal, 
Eftre gaillard, tenir table friande, 
N'avoir foucy que de boire à longs traits, 
Vivre longtemps fans procès ny querelle, 
Et careffer la garfe au tetin frais, 
Voylà Teftat de ta vie mortelle. 
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LE FESTIN DU LION. 

Au temps jadis le Lion fît sa fefte, 
Où d'y venir il somma chaque befte, 
Ayant partout publié qu'à leur Roy 
Vinffent jurer fervice, hommage et foy. 

Mais aufli toft qu'avec grand'reverence 
Chaque animal luy euft l'obeiflance 
Faiâe qu'il doibt, le Cerf fut du Lion 
Veu de boa œil avec intention 
De s'en gorger : donc rouUant sa crinière 
Et tout à coup grinçant la dent meurtrière» 
La griffe il met fur luy qui edoit lors 
En venaifon, mais, eftant par les cors 
Sans plus faifi, son chef brufque il fecoue 
Et fe fauvant au Lion fait la moue. 

Le Lion entre en grinç'ante fureur, 
Et fit trembler à sqs vadaux le cueur ; 
Mais le Regnard le voyant en telle ire : 
ce Ne vous fâchez û ce beau Cerf, 6 sire, 
Vous eft ainfi échappé ; s'il vous plaift 
Que j'aille après en la proche foreft 
Je feray tant, par mainte belle excuse, 
Par beau parler, par promefTe & par rufe, 
Qii'il reviendra de rcçhef te frapper 
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Dans le fille où pourrez l'attraper. » 

Ainfi parla & pleut fort au Lion 
Du faux Regnard la caute invention, 
Lequel prefcha fi bien la pauvre befte, 
Apres qu'il l'eut rencontrée en sa quelle, 
Qu'à la pippée il le fit revenir. 

Mais le Lion, le voulant mieux tenir 
Qjae l'autre fois, furieux fur fa panfe 
Q.u'il déchira en mille parts fe lance. 

Incontinent les autres animaux — 
Aydants au Roy — dévorent les boyaux, 
Mais parmy eux le fin Regnard fe coulle 
Qjii du Cerf mort le cœur happe et s'en saoulle : 

On fit du cœur enquefte — mais en vain — 
Pour eftre offert au Roy, leur fouverain : 
Chacun le nie & la faulte on rejeâe 
Sur le Regnard qu'on bat & qu'on mal-traide, 
Dont il fexcuze envers le grand Lion, 
Qui, fier, fur luy dardoit un œil félon. 

« Helâs, je fuis, dit le Regnard, adoncques 
A tort battu ! le Cerf de cueur n'eut oncques ; 
S'il en euft eu, jamais de fon bon gré 
Ne fuft venu pour eftre maffacré. » 

Ainfi quelqu'un, fe deffîant des feftes. 
Par ce difcours qu'il feinâ: du Roy des beftes, 
Vouloit l'efprit à quelques Cerfs ouvrir 
Bien dextremçnt, n'ofant fe découvrir. 

3. 
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D'UN ADVOCAT. 

Un advocat qui fortoit de Técolle 
En plein parquet un jour fe prefenta 
Pour haranguer ; mais, perdant la parolle, 
De peur qu'il eut à rire il apprefla. 
Vous ne debvez, dit alors un gentilhomme, 
Vous ébahyr fi ceftuj' perd la voix, 
Vous ayant veu : naturellement Thomme 
Ne peult parler qu'un loup a veu aux boys : 
Ainsi ceftuy refte muet, ce femble. 
Pour eftre veu de tant de loups enfemble. 



A UNE DAMOYSELLE VEUFVE. 

D'où vient cela que tu me fais toufjours 
De ton ménage un importun difcours, 
En te pleignant que tu n'es refpectée 
De tes fubjeds ny d'amys fupportée, 
Qu'on te fufcite en noyles ou proceâ 
Pu que des tiens obeye tu n'es. 
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QjLi'on te dérobe & d'une veufve, en fomme, 
Qu'on ne fait cas ? Mais lors que je te fomme 
A déclarer fi c eft pour décharger 
Sur moy ton cœur afin de t'alleger, 
Que tu te plains, fi c'eft que tu demandes 
Ayde ou confeil en tes affaires grandes^ 
Tu ne dys mot, veu que,^e t'ayderois 
Pour mon debvoir en ce que je pourrois : 
Mais j'entends bien, tu veux que je te dye • 
Marie toy : voyla ta maladie. 
Je te pry* donc de vouloir déformais 
Te marier & me laiffer en paix. 



INSCRIPTION D^UN CHIFFRE. 

Au mur fi fort ne fe ferre 

Le lierre, 
Ny la vigne à Torme auffi, 
Que ces noms qu*Amour affemble 

Sont enfemble 
D'eftroits nœus conjoinds icy. 
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DE L'ESTAT CORROMPU 

DE FRANCE (l). 
1584. 

De tous les troys eftats dont la France efl baitie 
Un feul ne marche droit en fa vocation, 
Ains tous troys font hommage à la corruption 
Qiii tient defTous fes pieds la France aflujetie. 

L'Eglise efl par les biens de prefcher divertie, 
Et foubs un fîmple habit crevé d'ambition : 
La NoblefTe, oubliant de fa condition 
L'ancienne fplendeur, efl anéantie. 

Le Tiers-Eflat fouflient des deux premiers le faix, 
Et la moitié de luy ne laifTe l'autre en paix 
Qu'il ne l'ait tout plongé en procès et ufures }• 

O miferable France ! un apparent mefchef , 
Si tu ne penfe a toy, te pend defTus le chef 
Qyi réduira bientofl tes citez en mafures ! 



(i) Ces deux sonnets, datés de i$84, sont inédits. On les trouve, le 
premier au rectOf le second au verso du dernier feuillet du manuscrit du 
Prince Nécessaire (bibliothèque du château de Blanchamp) : ils ne soni 
point de la inême écriture . 
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DE LA JUSTICE DE FRANCE. 

1584. 

A beaux deniers contents fon office acheter, 
Puys le vendre en détail, fans nulle confcience, 
Pilier, tondre, écorcher, prendre en toute licence. 
Se faire avec gibiers & grands dons visiter, 

S'enrichir, fcnnoblir, fe faire bonneter 
Aux princes et feigneurs en toute révérence, 
Avoir gages et prix pour gourmander la France, 
Puys les fiefs & chafteaux des nobles acquefter : 

De la fueur du peuple avoir tapifferies, 
Buffets d'or & d'argent, ufurper armoiries. 
Pour enfin la noblefle antique fupplanter ; 

Ne chaftrer les procès, qui fervent de nourrice, 
Faire aux plus patiens patience quitter, 
Voyla comme s'exerce en France la justice. 
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.LE COURTISAN RETIRÉ (i). 

Comme un jour j'eftoy' saoul des pompes de la cour 
Qui, lors, du beau Gaillon honoroit le fejour, 
Et que trop de plaifirs m'avoyent ennuyé mefme : 
Pour trouver ceux qu'on a d'entretenir foy mefme, 
Me defrobant au parc je quittay le chafteau 
Lequel lambriffé d'or fied le long d'un coftau. 
Aimant mieux lors me perdre en un defert fauvage 
Et du gent roflignol ouir le doux ramage, 
Le gazouillis des eaux, que fuivre, ambitieux, 
Ces grands palais dorez qui voyfment les cieux. 

Du chafteau j'entre donc, — refvant en noftre guerre, 
QjLiî doit nous perdre, hélas ! — en un très beau parterre 
Compaffé d'artifice : & de là je m'en. vois 
Gaigner fur un coftau l'allée au long du bois 
Qui, longue, me conduit jufqu'en un lieu fauvage, • 
Qui ruftiquement fait fembloit un hermitage. 
C'eftoit un roc pointu que la nature ou l'art 
A fait d'un canal d'eau enclos de toute part. 
Et croy que telle grotte aux Mufes foit facrée, 
Ou qu'en tel lieu l'apprit le ruftique d'Afcrée (2) . 

(i) Parue en 1574. 

(3) Hésiode, (}ui était né à Âscra, aux pieds de rHélicou. Simple 
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Maint hermîte y fembloit ou gravir au rocher 
Ou prier Dieu, ou bien à la ligne pescher : 
Mais jcttant edonné autour du roc ma veuê, 
Un vieillard grave & feul j'advife a Timpourveuê, 
Q.ui fe pourmenoit trifte & penfif à grand pas. 
Et fembloit qu'en parlant & des mains & des bras, 
Au rocher & aux bois il racontait fa plainte 
Et qu'Echo refpondoit de pitié mefme attainte : 

ce O grand Dieu, difoit-il, qui tiens dedans ta main 
Le dedin, la fortune & tout le genre humain^ 
As-tu jufqu'â ce temps attendu pour nous faire 
Sentir les durs effeds de ta jufte collere ? 
As-tu point quelque terme ou quelque but prefis 
A la divifion de Tepoufe à ton fils ? 
As-tu tant délayé à punir noftre offenfe 
Pour avecques usure en prendre après vangeance ? 
N'auront point quelque fin un tas de faâions, 
De scifmes, de difcors & de séditions 
Q.ui entre les chref tiens aujourd'huy fenracinent, 
Et cependant, hélas ! ainfi qu'ils fe mutinent, 

^>asteur, il fut enlevé par les Muses un jour qu'il faisait paître ses 
brebis sur TUéUcon : il dépeint pourtant Âscra sous des couleurs peu 
flatteuses i 

"AŒxpY], Y,it^a. y.ay.îi, Ospsi apya Xs'y;... etc. 

HllOAOr EPfA KAl HMEPAl 

V. 369 et 340). 
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Amour, Bonté, Juftice ont ce fiecle quitté ! 

O Dieu, n'eftoit-ce aflez que noftre chrétienté 
Euft fi peu d'eflendue au regard de la terre 
Qpi tient ce faux Mahom pour un Dieu, tant elle erre, 
Si encore il peu qu'il y a de chrediens 
N'avoient guerres entre eus plus que n'ont les payens ! 
O fiecle plein de sang & de civilles armes, 
Où Ion n'oit retentir que foufpirs & que larmes ! 
Helas, de noflre temps a ton fait une paix 
Entre les roys chreftiens plus grande que jamais (i), 
A fin qu'on fift après une guerre en l'Eglife ? 
Eft-ce icy la concorde, o Dieu, par toy promife, 
Q.uand on ne verra plus en toute région 
Qu'une foy, qu'une loy, qu'une religion (2) ? 
Mais pourquoy feul en vain me rompe-je la tefte, 
Puifque feul je ne puis appaifer la tempefte ? 
Il faut que maugré moy je cède a la fureur ; 
Ne pouvant donner ordre a la commune erreur. 
Il faut caler la voile ; aussi je me retire 
De la cour, vray fejour d'ennuis & de martire 

(i) L'allusion semble porter ici sur la paix de Cateau*Cambrési9 
pour laquelle Jean de la Taille professe la plus vive admiration ; dans 
la Remotif trana pour le Roy (tome II, page XX) il développe la même 
idée qu'ici : 

LaSf on n'avoit oncq veu un accord si paisible 
Entre les chre/iiens ntjî bien affurè,»,, etc. 
(2) hi vocfnt meam audieni et fiet unum ovile et unus paslor, Saint- 
Jeao, ch. X, S i6> 



J 
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Pour me refoudre icy. O malheureux cent fois 
Q.ui f aime a fe tenir avec Princes & Roys, 
Et trop plus malheureux ceftuy-la qui fe fonde 
Sur les biens, le crédit & les faveurs du monde î » 

Mais ceftuy f eftant plaint à par soy jufqu'ici 
Et m'aj^ant apperceu, il treffaillit ainfi 
Que le berger aux champs alors qu'à Timpourveuê 
Quelque ferpent hydeux fe prefente a sa veuê. 

Apres donc que je l'eus humblement abordé, 
Qu'il m'euft receu auffi, mon nom euft demandé, 
Qu'à tout j'eus fatiffait, le fien je luy demande, 
Son païs, fa fortune & quelle eftoit fi grande 
La plainte qu'il faifojt du temps & de la cour 
Qui d'aife & de plaifir me fembloit le fejour, 
Comme il pouvoit fouffrir en cour fi triumphante, 
En poind comme il eftoit, mifere fi cuifante. 

« Si tu fçavois, dit-il, mon extrême souci, 
Et que c'eft de la cour, tu ne dirois ainfi, 
Meu plutoft de pitié, pour la mélancolie 
Que j'ay d'appréhender de France la folie. 

Mais pour te dire au vray ma vie, je ne puis, 
Mon païs, ny mon fort, ny encor qui je fuis. 

Premièrement ma vie eft la pire du monde, 
Si celle de Caïn, fuitive & vagabonde, 
Eft vie dont je vis, mon païs eft la cour 
Ou fejournant toiifjours je n'ay aucun fejour, 
Errant comme elle fait, ny vie qui foit vie, 
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Sinon celle qui porte a la mort mefme envie. 

Je ne fçay qui je fuis finon qu'un infenfé 

Qui ay le dous repos de ma maifon laiffé, 

Liberté & grans biens, pour touf jours la cour fuivre, 

Pour eftre efclave & pauvre & pour vray'ment ne vivre : 

Mon sort n'eft qu'une mort : quant au mal qui me ronge 

Et qui dans une mer de trifteffes me plonge, 

C'eft qu'aiant longuement souffert & attendu, 

J'ay bien peu proufité & tout mon temps perdu ; 

J'ay beaucoup eu de peine & fait longue defpenfe 

Pour n'avoir rien qu'ennuis & mal en recompense. » 

Ainfi ce courtifan parloit, fè pour menant : 
Mais après quelque paufe il dit continuant : 
« Quant au lieu d'où je viens & ce qui plus m'offenfe, 
Eft que l'homme à la femme y rend obeiffance, 
Le docte à l'ignorant, le vaillant au couart, 
Au preftre le gendarme, à l'enfant le vieillard, 
A l'infenfé le fage : où vertu fait fervice 
A faveur, ignorance, à fortune & au vice ; 
Où tout change, où tout va par fortune & faveur, 
Où vertu n'a loyer, où le vray poind d'honneur 
N'eft encor entendu, où l'on rit de fcience. 
Où tous fentent encor leur barbare ignorance, 
Où tout va comme il plaift aux femmes & au temps, 
Où l'on tient Mar5 encor en doute & en fufpens. 

Mais à ceir fin de mieux fatiffaire à l'envie 
Qjie tu as de fçavoir ma mifere & ma vie, 
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Saches donc que je fuis de fang noble conceu.... 
Heureux & plus qu'heureux fi, de fang pauvre iffu, 
Dieu m'euft fait Tefprit moufle, à fin que je ne (ceufle 
Que c'eft d'ambition & auffi que je n'eufle 
Sentiment de mes maux, eftant né artifan 
Ou bûcheron aux bois pluftoft que courtifan ! 

Jeune, on m'apprit, avec les lettres, la manière 
De manier chevaux, de leur donner carrière, 
D'efcrimer, voltiger, de chanter & baller, 
De courir bien en lice & proprement parler, 
De faire ce qui eft propre à tout gentilhomme. 
Des armes fâchant donc tout le meftier en somme — 
Meftier tant malheureux ! — on m'envoye à la Cour, 
Dont je maudis Tan, l'heure & le moys & le jour. 

Hors de page, je vins, à fin que je parvinfls 
Aux honneurs peu à peu, fervir un jeune Prince 
Qui eftoit lors Dauphin : comme, accort & difcret, 
Je fceus me conformer à fes mœurs en fecret, 
M'accommoder à luy, fi bien que, pour me taire 
De la peine & du foing que j'eus de luy complaire. 
Apres avoir fes mœurs & fes plaifirs appris. 
J'eus ce bien d'eftre l'un de fes plus favorits, 
Et parvenant mon Prince au fceptre, je confefle 
Que je parvins aufll en honneur et richefle, 
Qu'ambition aufli & l'avare defir 
D'eftre plus riche & grand me vint plus fort faifir. 

Je fceus diffimuler & fceus bien mettre en œuvre 
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Tout ce que Baltazar de Chaftilon defcœuvre 
En fon Courtif an feint (i), tant j'eus bonne façon 
De cognoiftre mon Prince & fa complexion. 

Mais à ceirfin qu'avec ma vie tu entendes 
Les joyes de la Cour qui font, dis-tu, fi grandes, 
Les grans travaux d'Hercule on paurroit mieus nombrer 
Q.ue ceux qu'au courtifan il convient endurer, 
Auquel eft de befoing d'un plus grand cueur pour vivre 
A la Cour qu'au foldat qui veult les armes fuivre. 

Premièrement il a, pour dire en bref fes maux, 
A loger & changer de logis mil travaux : 
Comme au Prince, il doit faire aux favorits fervice, 
Accompaigner les grands, efpier quelqoie office, 
Vifiter les feigneurs, careffer les fourriers, 
Honorer fes hayneux, flatter les threforiers, 
Faire dons, tenir table, aux dames eftre efclave, 
Feindre & diffimuler, eftre en poind & bien brave. 
Pour n'eftre dit tacquin il doit faire bancquets. 
Donner aux gaudifleurs pour n'eftre en leurs caquets, 
Faire cas d'un chacun pour n'eftre dit hermite, 
Jouer, gaudir, jurer, pour n'eftre un hypocrite. 
Il doit négocier pour parents importuns, 
Demander pour autruy, entretenir les uns. 
Il .doit eftant gefné n'en ftiire aucun murmure, 

(i) Le Courtifan, pur Balthazar de Castillon. La traduction de cet 
ouvrage italien obtint un grand succès. Jacques Colin, d'Âuxerre, en 
donna yne édition à Çaris. en xS37i Etienne Dolet une autre en IS^S. 
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Prefter des charitez & forcer fa nature, 

Jeûner fil fault manger ; fil faut f aflbir, aller, 

S'il faut parler, fe taire, & fi dormir veiller, 

Se tranfformer du tout & combattre l'envie : 

Voyla Taife fi grand de ta cour & ma vie. 

Mais quels pieds, mais quel cueur, mais quelle bourfe auffî 

Pour courrir, fupporter & fournir â ceci ? 

Mais revenant à moy qui gouvernois mon Prince, 
Je tais mil maux que j'eus par l'envie qui grince, 
Par avarice auffi qui en moy les trefors 
Conceut de tout le monde & ne croy point qu'alors 
Tout l'or que le Pactole & le Gange en leur sable 
Font luyre, euft peu saouller mon cueur infatiable, 
Ny tout l'apport de l'Inde, & les plus beaus joyaux 
Que la terre recelle au fond de fes boyaux. 

C'eft grand cas qu'on fçait bien la mefure du monde. 
Qu'on trouve bien le cueur de cefte terre ronde 
Et le fons & le bout & des mers & des monts, 
Mais mon cueur hydropicque fut fans bout & lans fons. 

Or, comme je penfoy parvenir à grand'gloire 
Et fur mes envieux acquérir la victoire, 
Le malheur, làs ! pour moy fut û grand que mon Roy 
D'un coup de lance attaint mourut en un tournoy ; 
Et furent avec luy d'un mefme coup de lance 
Renverfez mon crédit & le bon temps de France. 

Donc toute la promefTe, ainfi qu'on voit fouvent, 
Que j'avoy d'eftre ^rand, fe tourna toute en vent : 



3^ 
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Mais telle mort, n'ayant en moy rendu encore 

Morte l'ambition, comme la mer dévore 

Tout fleuve n'eftant fouUe, & comme Erisicthon (i) 

D'autant plus qu'il mangeoit d'un appétit glouton, 

Tant plus vouloit manger ; ainfi toute viande 

Ne me pouvant fouller, tant ma faim efloit grande, 

Je pris autre party, & vins ceux accofter 

Qui tenoient le Royaume & vouloient régenter, 

Si bien que je me vis en faveur & en grâce 

Plongé plus que jamais & remis en ma place. 

Depuis qu'ambition, avarice ou rancueur 
(Trois serpents venimeux) rampent ardents au cueur, 
Difficile eft d'eftoufer leur venin ny leurs flambes : 
J'en ay veu maints à qui deffailloient plutoft jambes 
A marcher, yeux a voir, corps & pieds a courir, 
Mâchoires a mafcher, que langue a requérir. 

Mais quant au nouveau Roy qui fervoit de fantaume 
A mes gens qui fous luy manioient le Royaume, 
Il nous faillit encor, & nous vinfmes tous lors 
En ce fâcheux danger qu'on nomme Boute-hors. 

O comme j'accufay la mort & la fortune 



( ) Erysicthon, fils de Myrmidon ou de Triopas, roi de Thessalie : 
condamné, pour avoir abattu un bois consacré à Gérés, au supplice de 
la faim, il mangea tout son bien, celui de toute sa famille; puis il 
errait sur les routes, mangeant les restes : enfin il se mit à manger 
ses propres membres et périt ainsi d'une manière misérable, ne laissan^ 
après lui que le souvenir du plus grand mangeur cpnnu dç Tantiquit^ . 
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D'avoir entre-rompu noftre faveur commune, 
Que je pleuray ce Roy a cause qu*à sa mort 
Je perdoy, de rechef, ma force & mon support ! 

Mais c*eft la pitié lors de voir un gentilhomme 
Qui deffavorifé rompt mille fois fon fomme, 
De le voir tourmenté comme fil fuft couché 
Deflus un lid qu'on euft d*orties enjonché, 
De voir comme il tient hault fon chevet & fe veautre 
Tantoft fur un cofté & tantoft deflus l'autre, 
De voir comme il ne fait que refver, murmurer, 
Regretter fa maifon, maudire & soufpirer, 
Qu'accufer fon malheur, fi trifte en tels allarmes 
Qu'il remplit Tair de cris & la terre de larmes ! 

Si par anatomie eftoit fon cueur ouvert. 
On l'efcriroit d'un cueur qui auroit tant fouffert, 
Tant plaint & foufpiré & fi pour fes offenfes 
Il foufpiroit autant, ô quelles pénitences ! 

L'homme a ce cueur feroit, par martyres non feints 
Mais par foin efpineux, plus martyr que les fainds : 
Et croy qu'il n'y auroit par un long navigage 
En haulte & pleine mer tel danger du naufrage 
Qu'au gouffre d'un tel cueur, j'enten fi ces fanglots 
Eftoyent changez en vent & ses defirs en flots. 

Donc après telle mort, voyant un change eftrange. 
Un Roy plus jeune encor, de robbe auflî je change, 
M'appuyant des plus grands, & pour fervir au temps 
Rufé je pris l'habit mefmçs des proteftans, 
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Et delja me voyois en faveur honorable 
Affcz pour contenter un defir raifonnable. 

Mais le Roy eftant pauvre, ayant les Roys defunds 
Fait defpenfe exceflive & fait de grands emprunts, 
Je demeuray en blanc, & puis voicy la guerre 
Malheureufe entre nous, qui en diverfe terre 
M'eflongna de la cour : tant qu'en nulle façon 
Je n'ay peu malheureux recueillir ma moiflbn. » 

Ayant ainfi parlé, il nous prit une envie 
De nous feoir fous le roc ; puis fa plainte a fui vie : 

« O que j'ay maintenant, difoit-il, de rancueur 
Me voyant mefcognu, que j'ay de creve-cueur 
De me voir envieilly, & par defpenfe vaine 
D'avoir perdu mon temps, mon argent & ma peine, 
De chérir mes haineux, de fervir l'incognu, 
Et qu'à moy Ion préfère un nouveau furvenu, 
D'efpier le loifir d'un fafcheux fccretaire, 
D'attendre à une porte & parler par se taire, 
D'honorer un villain, d'appeller courtifans 
Ceux qu'on debvroit nommer bourreaux ou pavfans. 

Mauditte guerre ! hélas ! n'eftoit-ce aflez que France 
Euft fouffert par avant fi grand perte & defpenfe. 
Si tu ne venois or la ronger par dix ans, 
Donner aux eftrangers les biens deus aux enfans, 
Defpartir les honneurs avec un tel defordre 
Qu'a tes plus grands fuppofts tu as fait donner l'ordre ? 

Cependant mon crédit & mes aipis foqt morts, 
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Ma fortune eft paffée & souffre mil remorts : 

Voyla comme a la Cour il m'a fallu repaiftre 

De fumée & de vent, fans jamais me co^noidre, '^i/gj^ 

Où, perdant mes vertus, je me fuis tout perdu ; 

Voyla comme mon âge en vain j'ay defpendu, 

Voyla comme mes ans ont efté un menfonge, 

Ma vie une mort longue & ma jeuneffe un fonge, 

Mes plaifirs fcorpions ; bref la Cour m'a efté 

Un jeu ou j'ay perdu '& temps & liberté. 

Le loyer que j'en ay eft que je m'en retorne 
La mémoire gaftée & le jugement morne, 
Le chef gris, & la goutte aux jambes & aux mains, 
Mes plus beaux ans paffez & la gravelle aux reins : 
Ce qui plus me deplaift eft que je déplais ore 
A tous & tous à moy & me déplais encore. 

Que je fuis différent de celuy que j'eftoy 
Quand gaillard, jeune & beau, mon Roy je contentoy, 
Magnifique en piaffe, en habits & defpenfe, 
Gorgé d'eftats, d'honneurs, & n'avoy fufEfance ! 

Mais c'eft l'heur de ma Cour où j'allay gracieux. 
Véritable, innocent & sobre & vertueux, 
Mais j'en revien haultain, menteur, plein de malice, 
Gourmand & moins garny de vertus que de vice : 
J'allay jeune & difpos, mais j'en revien malfain, 
Sourd & loufche & pefant & d'ambition plein. 

Quanteffois tout defpit ay-je ma deftinée, 
Ay-]e accufé mon aftxe & l'heure fortunée 



t 
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. :^ du'à la cour je vins oncque & tout defefperé? 

,^ Quantes fois m'at-on veu, hors de moy égaré, 

M'oublier jufque là qu'ayant trq) de penfée 
Je parloy feul tout haut en perfonne infenfée ? 
Quantes fois protefter d'abandonner la court ? 
Qjaantes fois me botter pour revenir tout court, 
De ne m'attrifter plus, pour croiftre ma triftefle ? 
Et quantes fois voyant le Roy faire largeffe 
A quelqu'un plus qu'à moy, ay-je efté, làs, tenté 
De m'enfuir aux deferts de rage tourmenté ! 
Quantes fois ay-je creu que ceux avoient commise 
Quelque faute exécrable envers Dieu ou l'Eglise, 
Ou pippé un mineur, fait quelque mefchant tour 
Qui venoient faire ainfi pénitence à la cour ! 
Mais ceftuy n'a-il pas le cueur pufiUanime 
Qui vend fa liberté ou qui point ne l'eftime, 
Comme le courtifan qui la donne ou la vend 
Pour un peu de promefle ou pour un peu de vent ? 
Qui souffre plus au cueur d'amertume fecrette 
Et de captivitez que d'or en fa boette, 
Qui n'a pas un quartron de vraye libtîrté 
Pour dix livres qu'il a d'honnefte volonté ? 

En cour je ne vis oncque un libre qui jouysse 
De fa liberté vraye, un content, un qui puiffe 
Satiffaire à chafcun : car fil eft gracieux 
On le nomme flatteur ; fi grave, glorieux ; 
Si gaillard, éventé \ fil parle peu, ignare ; 
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Si vaillant, eftourdy ; fi ménager, avare. \ 

La Cour eft un théâtre où nul n'eft remarqué • 
Ce qu'il eft, mais chafcun fy mocque eftant moqué : 
Où fortune jouant, de nos eftats fe joue. 
Qu'elle tourne & renverfe & change avec fa roue. 

Tout y eft inconftant, tout y eft imparfait ; 
L'un monte & l'autre chet, & nul n'eft fatiffait. 
L'efprit bon fy fait lourd, la femme fy diffame, 
La fille y perd fa honte, la veufve y acquiert blafme, 
Les fçavants f 'y font fots, les hardis efperdus, 
Le jeune homme f 'y perd, les vieux y font perdus. 

Tous y font defguifez, la fille y va fans mère, 
La femme fans mary, le preftre fans bréviaire, 
Le moyne fans congé, fans habit le prélat, 
Sans livres le docteur, fans armes le foldat. 

A la cour on n'eft pas habille entre les hommes 
QjLi'on ne doibve, à plufieurs, plufieurs fommes : ' 
C'eft l'eftophe aux marchands, les façons aux tailleurs, 
Aux hoftes les defpens, le gaige aux ferviteurs. 
. A la cour le flateur on surnomme amiable, 
Le follaftre gentil, le fuperbe honorable. 
Le rufifque amoureux, l'outrecuidé vaillant, 
Le hâbleur éloquent, fage le peu parlant ; 
Bref, pour tel que tu e'^ jamais on ne te nomme. • 
Pour la religion le neutre eft habile homme. 

En cour, on mange, on rit avec fes ennemis : 
On eft importuné de parents & d'âmis : 
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A la cour on fe plaint, f 'altère & fe paflionne 
Ou que le temps n'eft plus, ou que plus on ne donne, 
Qjje le Roy n'a plus d'yeux, le treforier de mains, 
Le chancelier d'ouye, ou que tu n'as bons reins 
Pour fupporter le tout, on fouffre, on diffimule, 
On querelle, on rapporte, on f'advance, on recule. 

En cour y a rancueur entre les familiers, 
Haynes entre les grands, débats entre officiers ; 
Tous pour y faire mal trouvent fujets propices, 
L'adultère l'amour, le mutin fes complices. 

On n'employé & l'efprit & le temps à la court 
Q.u'à braver fur l'amour, demander quel bruit court, 
Qii'à refcrire aux amis, aller de place en place 
Parler d'un dé, d'un chien, d'un oyfeau, d'une chaffe. 

O combien davantage on doit prifer les champs 
Où les hommes ne font û cauts ny fi mefchants, 
Où ion fe loge avec commodité plus grande, 
Où Ion a meilleur air & meilleure viande, 
Où Ion vit plus ayzé, voire à meilleur marché, 
Car û grand on n'y voit le vice & le péché : 
Mefmes pour ne donner aucun loifir au vice, 
On y fait peu d'excès & beaucoup d'exercice ! 
Où ne fault courtifer marefchaux ny fourriers, 
Prendre fon bulletin, ny gaigner treforiers, 
Ny defpaver maifons, brufler menuifcrie, 
Battre ou fafcher fon hofte, ufer de braverie, 
Tenir rang ny grandeur, arriver tard les nuits, 
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Ny faire aucun debrîz ny moins rompre aucun huis ; 

Où ne chault du lever de Monfieur ny de faire 

Aucun inclinabo à quelque fecrétaire, 

D'idolâtrer les grands ny d'aller au Palais, 

Ne chault des bons logis, de coHres ny mulets : 

Où tant de fuyte on n'a ny de foing à Tes gages, 

Où battre ny crier tu n'oys laquais ny pages, 

Plaindre maiflres d'hoftels, babiller cuifmiers, 

Où tu ne crains pippeurs pour tirer tes deniers, 

Ny dames ta fubftance, où l'on vit bien heureux 

Sans changer n'arpenter tant de terre & de lieux, 

Sans fafcher n'efprouver gens ny meurs tant diverfes, 

Sans courir n'effayer fortunes tant adverfes ! 

Où l'on vit repofé & non importuné, 

Gouverné par raifon & non padionné : 

Où Ton vit pour mourir & non pour toufjours vivre, 

Comme on pense à la cour, où nul pour toufjours suivrai 

Touljours eftre en cervelle^ a loisir de mourir : 

Où Ton peut fans danger afler feul, ou courir 

Sans perdre gravité, & fans houiïe & fans arme, 

Sans pages à Monfieur ny filles à Madame. 

Combien doit-on prifer les champs où vit fanté, 

Où Phœbus, d'un long tour, départ plus de clarté, 

Plus la terre il effuye, où plus feure efl la vie, 

Plus grand le pafletemps, moindre la fafcherie : 

Où l'on ne fçait que c'efl de bouccon (i), d'affaffin^ 

(i) Bouccon, bouchon : en italien hçccone. 
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De Veille maladie & jeune médecin, 
, De julep, de bolus, de syrop, d'apozime : 
Où la goutte eft nouvelle, où veroUe eft un crime : 
Où, quand l'on veut, on mange, avecques qui Ton veut, 
A gré & fans foupçon ; mais en cour on ne peut, 
Car avec tes hayneux faut manger, hypocrite, 
Trop tard, & fans faveur, la viande mal-cuite. 

Combien prifer les champs où Dame Ambition 
Pour fe battre ne donne aucune occafion, 
Ny eftats pour briguer, ny pour courir offices, 
Ny pour tuer chevaux, courriers, ny bénéfices ! 

O Demi-dieu, qui vit en fon champ retiré. 
Où l'on dit librement tout ce qui vient à gré, 
Où avec fes voyfins fans que Ton diminue 
En rien d'audorité on devife à la rue, 
A Ja fcnsftre, à Thuis, à toute heure, en tous lieux, 
p Sans eftre tant bragard ny cerimonieux. 

Heureux à qui, reclus, il ne faut tant defpendre, 
Ny mendier fi loing tapifferie en Flandre, 
Ny vaiffelle d'argent, ny charroy, ni mulets, 
Ny tant fuperbe train de gents & de valets, 
Ny tant d'habits pompeux, d'appareils de viande, 
De h£is de camp parez & de linge d'Hollande, 
A qui ne fault qu'un champ & ménage arrefté, 
Qu'une robbe Thyver & qu'une autre l'efté. 

Heureux qui, hors de cour, efchappé fe peut dire 
D'une belle prifon, d'une joye martyre. 
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D'un cahos éternel, d'un magnificq' tombeau, 
D'un triomphe fans fin, & d'un gouffre fans eau, 
Bref d'une mommerie où avec fausse barbe 
Les maux viennent mafquez, dorez, comme rubarhe. 

Helàs, que je vous plains, à chetifs courtifena, 
Qui par mille foucis accourciffez vos ans, 
Puis vous faittes des grands, des maiftres & des braves, 
Et ne regardez pas que vous eftes efdaves 
De mil affections, & celuy qui pourroit 
Voir voflre cueur à nu, certes il le verroit 
Plus tourmenté que n'eft la mer quand pefle-mefle 
La tourmentent les vents, la tempefte & la greflc;: 
Il le verroit miné d'éternelle langueur. 
Rongé d'ambition & navré de rancueur ! 
O combien plus heureux celuy qui, folitaire, 
Ne va point mendiant de ce fot populaire 
L'appuy ny la faveur, qui, paifible, f'eftant 
Retiré de la cour & du monde inconftant, 
Ne f 'entre-meflant point des affaires publiques, 
Ne f 'affubjediffant aux plaifirs tyranniques 
D'un feigneur ignorant .& ne vivant qu'à foy, 
Eft luy-mefme fa cour, fon feigneur & fon Roy, 
Qui n'eftant point tenté d'avarice, d'envie. 
D'orgueil, d'ambition, hameçons de la vie. 
Et ne cherchant ailleurs qu'en foy-mefme fon heur, 
Eft plus riche & content que le plus grand feigneur. ! 
Où le fol çourtifan qui ne dépend fa vie . . . . U 
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Qji'à fécher fur le pied, qu'à fe gefner d'envie, 

Qji'à deguîfer habits, qu'en fonge & chafteaux peints, 

Qii'en trefors d'alchmie, en vent & plaifirs vains. 

Qu'à mendier le gouft d'une vaine fumée 

(Qui f 'acquiert à grand'peine & toft eft confumée), 

Piaffer, fe frifer, à faire l'amoureux, 

Eft le plus malheureux de tous les malheureux ! 

Tu diras qu'à la cour chacun accourt en fomme, 
Et qui n'y court n'eft dit heureux, ny habille homme; 
Mais je dy plus heureux, qui n'ayant ceft erreur 
Ne suit fage la cour de Roy ny d'Empereur, 
Mais plus content d'un toiâ que d'une cour bien ample 
Se rît de nos foucys & de loing les contemple. 

Tant f en fault qu'à la cour foient les meilleurs efprits, 
Ny les gens plus heureux, fages & mieux appris, 
Qu'au contraire l'on trouve aux champs dix fois plus d'hommes 
Plus heureux & gentils qu'à la cour nous ne fommes. 

Mefme il Catherine avoit, pour le plus court. 
Les folles de fon fexe envoyé hors de court, 
Et fi de fon cofté le Roy Charles, mon maiftre. 
Tous les veaux de la cour avoit envoyé paiftre, 
Ils feroient prefque feuls, & n'auroîent aujourd'huy 
Grand befoing de fourriers ny de la preffe ennuy. 

O combien d'efprits bons & gentils perfonnages 
Et de cerveaux rafils fe cachent aux villages 
Par faute de fortune ou de moyens trop courts ! 
Et combien d'efprits lourds fe déclarent aux courts l 
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Combien y en a il qui fe font valoir — belles — 
Pour eftre en grand crédit & non pour eflre honnedes ! 
Un peuple eft plus qu'un Roy, un content qu'un chetif, 
Ainfi un libre aux champs qu*un courtifan captif! 

Mais ce qui plus me deult & rend mélancolique, 
Eu. le piteux eftat de noftre Republique ; 
Las, où eft.Ciceron & fon zèle éloquent, 
Pour lamenter icy, par un parler piquant, 
L'erreur de cefl eftat qui court en décadence, 
Qui fon mal — le voyant — ne voit par ignorance, 
Qui eft pour choir bientoft par fon aveugle. erreur 
En pareille ruine & mifere & horreur 
Qu'on vit Jerufalem^ Conftantinople & Troye, 
Où fi terrible fut la ruine & la proye 
Et le meurtre & le fac & le feu & la faim 
Qu'en l'une de ces trois on vit le fang humain 
Servir d'eau pour le feu : qui ne voit le danger 
Où nous allons ainfi tomber par l'eftranger 1 

Mais veu qu'on ne peult fuir l'heure & la deftince 
Par qui doit noftre France eftre un jour ruinée 
Ainfi que tous Eftats, à fin de ne voir plus, 
Retiré à l'écart, tant d'erreurs ny d'abus, 
Je veux quitter la cour & ma vie mauditte 
Et m'en aller au loing vivre ainfi qu'un hermite. 
Quoy ! fi tant d'anciens, Pericles & Platon, 
Si Diocletian & Luculle & Caton, 
Si Senecque & celuy que fumomma l'Afrique 

4« 
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Ont fçeu tous feuls bien vivre & fuir la Republique, 
Et û ce grand Cœfar, ce dernier Empereur, 
Qui a peu quelquefois faire à la France peur, 
Si mefmes un grand Turc ont quitté leur empire 
Pour la vie recluze & fuy la cour martyre, 
Dois- je eftre plus rétif à ne m'empeftrer plus 
En appâts de la cour ainfi qu'en une glus ? 

Vault-il pas mieux marcher le premier au village, 
La fortune ayant baffe & très hauh le courage, 
Que fécond à la cour (comme difoit Cefar) 
Où la vie & Thonneur font en plus grand hazard ! 
Arrière donc plaifirs, pompes defordonnées, 
Délices, paffetemps, joyes empoifonnées. 
Et tous les vains efbats qu'une cour peult donner. 

Je veux, comme un Timon (i), telle vie mener 
Que dans la Thebaïde & la chaude Lybie 
Tant d'hermites menoient : ô très heureufe vie 
Qui fait cognoiflre Dieu & qui diftraitte fait 
Le philofophe grand & le poète parfait : 
O très heureux qui dode en fon efprit refonde 
Les miracles cachez & merveilles du monde ! 
Arrière hypocrifie, inimitié, difcors. 
Fraudes, ambitions, envie & faux-rapports, 
Arrière ennuis fucrez de joye toft paffée : 

(i) Allusion au V* dialogue de Lucien. Timon, né vers 440, vic- 
time de Tingratitude des hommes, se retira dans une solitude absolue' 
et se laissa mourir. 4c Isr gangrène pour ne pas . êtrç soigné» _ 

•'v 
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Je veux tourrier en Dieu mon cueur & ma penfée, 

N'avoir feul qu'un beau livre & mile beaux dîfcours ' 

Qui ma libre penfée entretiendront toufjours. 

Je ne veux plus manger chofe qui ait eu vie : 

Les lettres & les arts & la philofophie 

Seront mes paffe-temps & prendray mes ef bats 

A contempler tout feul l'univers hault & bas, 

A voir dans un papier toute la terre entière, 

A voir les corps du ciel enclos dans une fphere, 

A prévoir Tadvenir par mil fignes certains 

Qjiie par les animaux Dieu demonflre aux humains, 

Sçavoir Tadrologie ou fouvent je m'encline, > 

Lors que d'un art fubtil à part moy j'imagine 

Les fecrets de Nature & de tout l'univers, 

Que mefurant les cieux, les terres & les mers, 

Eflever mon efprit jufqu'au fein de Dieu j'ofe. 

O le plaifir que c'eft d'éplucher telle chose 

Cognue à peu ,de gens & d'un efprit profond 

Contempler les fecrets qui dans le ciel fe font ! 

De voir qui fait rougir les fanglantes comettes, 

D'où f 'engendrent les vents, d'où les nues font faittes : 

Sçavoir quelle raifon fait la lune faillir. 

Quelle caufe contraint le foleil de palHr, 

Qui fait bigarrer l'arc, qui caufe le tonnerre, 

Qui fait mouvoir parfois le ventre de la terre, 

Sçavoir quel eft le cours des aftres, qui font ceux 

Qui font les glu§ haftifs.&.les plus, pareffeux : 
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Sçavoir quelle eft d'iceux l'harmonie & la routte 
Qji'ils tiennent en ballant, fçavoir de quoy la voûte 
Des deux eft compofée, & quel efprit fouflient 
Le corps de l'univers, l'anime & l'entretient : 
Sçavoir quels aflres font immobiles & fermes 
Et quels ne le font pas, fçavoir qui font les termes 
De la mer Oceanne & pourquoy fi fouvent 
Elle a defTus le dos la tempefle & le vent ! 
O le plaifir que c'efl, ayant au poing un livre, 
De fe perdre en un bois & de tous foings délivre 
D'ainfi philofopher, au pris des maux cuifans 
Q.ui déchirent les cueurs des pauvres courtifans ! 

Je veux donc, pour mener au village une vie 
Telle qu'un grand Roy mefme y doit porter envie, 
Au village où l'on vit comme on meurt chacun jour 
En ce faux labirinthe & chimère de cour, 
Fuir la cour & choiilr le bel air du village 
Afin 'de m'egarer de bocage en bocage. 
De coftaux en codaux, de rocher en rocher. 
Et, quand je feray plus à loyfir, de pefcher 
Le poiffon à la ligne, & veux que la grand'paume, 
L'harquebuse & les champs me foient plus qu'un Royaume. 

Quel plaifir eft-ce aux champs où semble que le jour 
Soit plus clair & plus beau & moins court qu'à la cour, 
De jouïr du printemps, de voir faire aux tourtr'elles 
Et leurs nids & leurs chants & leurs amours fidelles, 
D'ouïr du roffignol la fredonnante voix. 
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Le chant d'autres oyfeaux qui caquettent aux bois, 
Le chant de la bergère & fon amour ruftique, 
Voir des mouches à miel la gente république, 
Voir le vert & l'azur & des bois & des eaux, 
Voir d'automne & d'efté meurir les fruits nouveaux. 
Les bleds & les rayfms, de voir en fon ménage 
Le beftail retourner au foir du pafturage ! 

Quel plaifir en hyver de voir l'autour en l'air, 
Le faucon pour rivière ou pour les champs voiler, 
Suivre un lièvre à force ou prendre, quand il nège. 
Mil oyfeaux à la glus, quelque belle au piège, 
Detracquer & tirer : & quel plaifir d'enter. 
Jardiner, cultiver, labourer et planter, 
Railler les bonnes gens, voir retailler la vigne, 
Prefler haye ou foffez ou fruitier à la ligne, 
QjLiel plaifir, dis-je, au pris de tant d'ingrats travaux 
Auxquels les courtifans font duits comme chevaux, 
Ou comme ânes au bail, ou bœufs à la charrue ! 

Sortons donc de ces lieux où le travail nous tue I 
Fay toy fage à mon dam & pren pitié de toy. 
Car quant à toy tu dois prendre exemple fur moy, 
Qiiitter la cour venteufe & par vertu meilleure 
Ton habit courtifan fecouôr de bonne heure. 
Renvoyer peu à peu le vice qui, riant, 
Entre toufjours chez vous & f 'ea part en criant, 
Oublier tout aux champs : car quel dueil le colère 
Auroit de n'y tancer, de n'aymer l'adultère, 
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•Qjiel dueil l'ambitieux de n'y plus commander 
Et l'avaricieux de ne plus demander? 
Retirons nous enfemble, à fin que charitables 
Aux pauvres nous foyons à chafcun fecourables, 
Car d'appaifer mutins, deflfendre Toppreffé, 
D'appointer mil procès, confoler l'offensé, 
Vifiter prifonniers, faire garder juftice, 
Souftenir l'orphelin, fera noftre exercice. 

Surtout n'oublie Dieu que tu dois requérir ; 
Mais, aiant bien vefcu, appren à bien mourir, 
Et fois fobre de vin> d'habit & de viande. 

Quant à moy je cognoy ma faulte fi très grande 
Qu'accufer je n'en dois que mes defirs et moy : 
Tout courtifan ne doit fe plaindre que de foy, 
Veu qu'aucun ne m'a fait tant d'outrage à ma vie 
Que je m'en fuis caufé par ma propre follie 
(Laquelle cherche ailleurs que chez moy mon larron) 
Veu qu'à moy j'ay efté plus cruel que Néron, 
Voire plus ennemy. C'eft raifon qu'on endure 
Le coup que par fon glaive à foy-mefme on procure. 

Digne eft celuy d'honneur qui mefprise en fon cueur 
Un Royaume, un Empire & de foy eft vainqueur. 

Mais qui fuit la cour jeune & vainc fes defirs mefme, 
Ceftuy eft digne encor de gloire plus fuprême 
Qui fon confeil & foy mefprise & cognoift bien, 
Car le meilleur confeil eft le mefpris du fien. 

Adieu .doncque, la cour où tout malheur abonde, 
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La farce Se moquerie & la fable du monde, 
Adieu cour puifqu'en toy aucun ne peult de foy 
Ny de toy fe fier, à caufe que chez toy 
Le paffé eft paffé, le prefent trop tost coule, 
L'advenir trop tard vient & que tu as la boulle 
De fortune empruntée & qu'en un jour tu faits 
Les plus grands trébucher & puis tu les refaits. 

Adieu la cour, de tous la commune merveille, 
Où le cueur & les pieds & la langue & Toreille 
Avec l'œil ne (ont las ny faouls de deffier, 
D'aller, d'ouïr, de voir & toufjours murmurer. 
Adieu cour, puifque tous fe plaignent & lamentent. 
Tous foupirent chez toy & nul§ ne fe contentent, 
Tous meurent en vivant & f'enterrent tous vifs. 
Adieu, cour, puifqu'à tous liberté tu ravis. 

Adieu, puifque chez toy le paifible on defprife, 
Que le feditieux on loue & favorise. 
Le riche on cnrichift, le pauvre on appauvrift, 
Que du fol on fe fert & du fage on fe rit. 
Qu'au traiftre & au tyran on donne recompenfe. 
Qu'on pourfuit le loyal dont l'on a deffiance. 
Qu'on punit l'innocent : adieu puifque toufjours 
On y fait ce qu'on doit & qu'on veult au rebours. 
Adieu puifque chez toy la fcience eft fottize, 
La piafie eft vertu, fageffe couardife, 
Menfonge eft vérité, juftlce cruauté, 
Paillardife eft honneur & larcin loyauté, 
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Que brigandage eft guerre & ménage avarice, 
Et qu'aujourd'huy chez toy l'on fait vertu de vice. 

Adieu puifqu'avarice abufe les plus vieux, 
Les prélats convoitife, orgueil Tambitieux, 
Rapports les grands feigneurs, les favoris rancune, 
Les princes flatterie & tous enfin fortune. 

Adieu, cour, vray Protée, qui fe change & déçoit, 
Vend le droit pour l'envers & l'envers pour le droit ; 
Vray 'éponge d'Alcine, adieu qui prend fans rendre, 
Fafche fans confoler & dérobe fans prendre. 
Qui accufe fans plainte, donne arreft fans ouïr. 

I 

Adieu, cour, puifqu'en toy aucun ne peult jouir 
Sans trouble d'aucun bien, de grandeur fans offenfe. 
Sans reproche d'honneurs, de biens fans confcience, 
Ny de repos fans peur, ny de paix fans difcord, 
Ny d'amour fans foupçon, ny de vie fans mort. 

Adieu, cour, qui nous fais dévorer aux affaires, 
Qui promés fans tenir, fais fervir fans falaires, 
Aydes pour faire choir, tends tes glus pour happer. 
Qui ris pour mordre exprès, & femons pour tromper. 

Adieu, cour, qui empruntes en ce temps où nous fommeâ 
Affin de mefurer les mérites des hommes — 
Non félon la valeur, mais félon la maifon — 
L'aune d'opinion & non pas de raifon : 
Qui fais brûler fans feu, qui fais voler fans ailes, 
Le moulin fans eau moudre & naviguer fans voyles : 
Adieu cour, qui nos biens aux médecins dépars. 
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Advocats et flatteurs, & les mets en trois parts» 

Adieu, puifque celuy qui chez toy fait demeure 
£(l le plus afleuré qui moins fur toy falfeure : 
Qui t'ayme eft mal traidé, qui te fuit fourvoyé, 
Qui te gaingne perdu, qui te fert mal-payé, 
Aveugle qui te voit, abufé qui te hante, 
Et le plus mal content celuy qui te contente. 
. Adieu, cour, puifqu'en rien ne fervent les bienfaiâs, 
Services, ny feftins, ny prefens qu'on t*ayt faits, 
Ny fables qu'on t'ayt dit, ny amour qu'on te porte, 
Ny foy qu'on ayt en toy, ny raifons qu'on t'apporte. 

Adieu, cour, puifqu'heureux font ceux qui en font hors, 
Q.ui en peuvent fortir fains d'efprit 8c de corps, 
Sans goutte ny gravelle ou micraine à la telle. 
Sans avoir en Touye une fourde tempefte, 
Sans neige fur le chef, fans mauvaife couleur, 
L'efprit fans paiïlons 8c le corps fans douleur. 

Adieu, cour, où l'on pafle en vices la jeunefle. 
En foucis l'aage meur, en plaintes la vieillefle : 
Adieu, cour, puifqu'en toy n'y a autre déduit, 
Qjie de trotter le jour & de jouer la nuit, 
Se mocquer de quelqu'un, leurer quelques novices, 
Conter quelque nouvelle 8c fonger nouveaux vices. 

Adieu, puifqu'aucun n'eft qui peuft vivre avec toy ; 
Car, fil vange une injure, il ofFenfe le Roy, 
S'il la taift, fon honneur, fil ne rit & vifite 
Ses am3rs, on le dit fuperbe ou hypocrite : 



S'il les voit bien fouvent, il eft foilcJam iKJt^ 
Ou d'indifcretion ou d'importunité : 
Puifqu'aucun n'eft chez toy fans default ny fans note, 
Ny fans mais, ny poffible aucun qui n'a)'t marotte. 
O cour, peu courte à moy, ton courtifan, ô cour, 
Te conjure à jamais & veult fuir ton fejour : 
Contre toy donc, ô cour, je protefte & te prie 
De ne prétendre plus nulle part à ma vie, 
Puifqu'efperer de toy rien ne veux & ne doy. 
Et que je ne pretens nulle chofe de toy. 
Je t'incagne à jamais, ny veux qu'en nulle forte 
Le fouvenir de toy bucquer vienne à ma porte : 
J'ay mis fin à mes maux, fi d'efpoir & du fort, 
Car, après mille périls, je veux ancrer au port. i> 

Ainfi ce courtifan, avec larmes non feintes, 
Plaignoit le temps perdu & degorg'oit fes plaintes, 
Dont les graves accens enflent meu les lyons, 
Voire mefme le roc foubs lequel nous eftions. 

M'ayant de fes difcours remply doncques l'oreille 
Et reveillé l'efprit de pitié & merveille, 
Je le jug'ay enfemble heureux & malheureux, 
Heureux d'eftre fauve d'un gouffre dangereux, 
Malheureux que le temps & non pas fa prudence 
Luy avoit amené l'ordre & la repentance. 

Mais fes diâs & fanglots dans mon oreille entrez 
Et depuis dans mon cueur fi bien carââerez 
M'efmeurent tellement & d'horreur & de crainte 
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QjLie de laifler la cour fut ma raifon contrainte : 
Aymant mieux honorer mon petit Bondaroy — 
Que chaftelain je tiens en hommage du Roy, — 
Me pourmener au bord de ma petite Eflbnne 
Qui mes vers & mon nom defja, defja refonne (r), 
Que fi chez ceftte ingrate on me voyoit r'entré, 
Indigne d'eftre dit Courtifan retiré (2). 

(i) Cependant Jean de la Taille se prend souvent à regretter de uc 
pas paraître sur un plus grand théâtre. Le petit poëme que nous don- 
nons plus loin, U Combat de Fortune et Pauvreté, est le piquant tableau 
du combat qui se livre i cet égard dans son esprit. L'expression de 
regrets n'est pas bien rare, dans son œuvre. Ainsi, dans le Cantique 
à Dieu sur la mort d'Angélique, sa sœur (tome II, page CL VII) : 

N'efioit-ce ajfe^ d'empefcher mon renom 

Et mes dejfins,fi encore^ Seigneur, 

Tu ne m'ojlois le vrai cueur de mon cueur ! 

(2) A la suite de cette satire, Jean de la Taille a réédite le sonnet 
satirique contre les courtisans, inséré page ix de notre volume. 
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POÈME. 




PRÉFACE 




lEN des poètes, bien des artistes, bien 
des guerriers, bien des politiques, 
bien des châtelains, bien des rejetons 
d'une illustre lignée, bien des nobles dé- 
bris d'un beau passé ont manqué d'argent, 
comme aussi bien des grands cœurs tout 
remplis d'immortelles espérances. Jean de 
la Taille a été l'un de ces hommes, épris 
d^honneur, sur l'existence desquels la For- 
tune et la Pauvreté se sont livré leur ba- 
taille : la Pauvreté parfois triomphe et la- 
gloire demeure inédite, ensevelie dans la 
poussière des archives. 

Tel a été le sort du Prince Nécessaire 
que nous publions pour la première fois : 
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on savait bien Texistence de ce poème ; La 
Taille (i) mentionne plusieurs fois son 
Prince, et même comme une œuvre de pré- 
dilection; c'est le morceau de bonne bouche 
promis par lui à la postérité pour le cou- 
ronnement et la consécration de sa gloire. 
Dans le • Combat de Fortune et Pauvreté, la 
Fortune, énumérant les dons qu'elle répand 
sur le poète, se vante de Tavoir rendu 
immortel par ses vers, et de lui avoir 

fait faire — 
Pour sa patrie — un Prince nécessaire. 

C'est en 1572 (et cette date n'est pas 
indifférente) que Jean de la Taille, dans la 
préface des œuvres de son frère Jacques, 
annonce la publication prochaine du Prince 
Nécessaire {mon Priftce Nécessaire) : alors 
jouissant d'un succès véritable (2), voyant sa 
Remonstrance pour le Roy atteindre à la fois 
sa neuvième année de vogue et sa huitième 

(i) Et ses biographes après lui. 

(2) En iS74> il fut fait bourgeois de Beauvais, d'après Lelonç et 
Fontctte* 
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édition, et honorée même de la contre- 
façon, n'avait -il pas le droit de tout 
espérer et les lauriers déjà cueillis ne doi- 
vent-ils pas parer aux yeux même de notre 
siècle, pour lequel il n'écrivait pas, les 
naïves expressions de sa joie et de sa con- 
fiance? 

SU n'a pas livré son poème à un éditeur, 
^e n'est sans doute pas à lui qu'il faut nous 
en prendre. On pourrait supposer qu'en 
définitive, le Prince Nécessaire étant une 
^uvre politique, huguenote même, oui, 
huguenote de sang et d*os, le lendemain de 
la Saint-Barthélémy n'aurait pas semblé à 
l'auteur une heure très propice de publi- 
cité : je ne pense pas pourtant que ce soit 
une idée de prudence qui ait empêché La 
Taille et cela pour plusieurs motifs. L'inspi- 
ration calviniste du poème n'est pas dou- 
teuse, il est vrai : l'auteur avait, nous 
l'avons dit (i), couru les champs de ba- 

(i) V. U Notice dç sa vie, tome I, pages 51 et 65, note A* 
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taille religieuse, — sans fanatisme par 
exemple (i) — : si plus tard, en 1575, il 
se marie tranquillement dans le giron du 
catholicisme, cet acte n'efface point les 
tirades peu catholiques que le Prince Néces^ 
saire renferme encore (2), mais au cas où 
une raison seule de calcul eût retenu sous 
la presse l'édition prête à éclore, n'est-il pas 
permis de croire qu'un accommodement, 
peut-être, se fût rencontré.... La gloire est 
une femme, qui veut l'épouser peut bien 
lui sacrifier un hémystiche; si comme 

(i) C'est son père, Louis de Bondaroy, qui se convertit au protes- 
tantisme et qui, par acte du 29 novembre i>70 (minutes du notaire 
Chenard, à Pithiviers), manda de déclarer devant le bailli d'Orléans 
son intention de faire célébrer le culte réformé à Bondaroy. 

(2) Dans le préambule du livre I , au milieu d'un vif tableau des 
malheurs du temps, il gémit qu'on ait vu des deux parts favoriser 
la pire et que la calomnie ait masqué le vray, le Prince enveloppe. 
Ailleurs, il veut que son prince 

« Aille, avec l'art Romain, contre Rome et ses droits 
Qui ne s'accordent pas avec ceux dt nos Roys r 
Contre ceux qui de Paul pour leur faire la guerre 
Sçavent happer l'espêe, au lieu des clefs de Pierre, » 

Du reste, plusieurs des pièces de Jean de la Taille, qui parurent 
en 1573, contiennent des critiques du gouvernement aussi vives que le 
Prince Nécessaire (notamment l'apologue Le Festin du Lyon, ci-dçssus, 
page xvn)r 
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Charlotte Du Moulin, elle avait ses exi- 
gences, Jean de la Taille aussi n'en était-il 
pas épris ? 

Et d'ailleurs, dans ce soupçon, il n'y a 
rien de contraire aux vues du poète : lui- 
même va nous enseigner précisément, dans . 
le Prince Nécessaire, que, sauf la question 
d'opportunité, le prince a le droit et le de- 
voir de choisir la religion de ses sujets et, 
une fois son choix arrêté, de le faire pré- 
valoir au mieux ou par l'habileté ou par la 
force : le choix du prince, il était fait, j'en 
atteste la nuit du 24 août ! Ce choix ne 
répond certainement pas au vœu de La 
Taille qui trouve que des deux partis on a 
exalté le pire : mais, somme toute, bien 
que le prince se fût trompé, La Taille, 
fidèle à ses doctrines, ne devait pas tarder 
à lui obéir, puisque telles sont ses doctrines ; 
et libre et 'bel esprit, lorsqu'il consigne dans 
le trésor de ses souvenirs, dans un livre, 
fruit de son expérience, fils de Tépreuve 
et de la méditation^ ses idées sur le salut 
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du pays, c'est sans doute qu'il croît ces ïdéeâ 
les meilleures. 

D'autres indices prouvent que ce n'est 
pas volontairement que le Prince Nécessaire 
est resté sous le boisseau : au contraire, le 
poète parle sans cesse de cette œuvre, il 
l'annonce, il la promet : elle était achevée 
dès 1372 (i), car en 1573 il en présente le 
manuscrit à Tidéal de son prince, au roi des 
politiques, au bon prince Henri de Navarre; 
il désire la faire passer sous les yeux du 
prince, et il assure même que la préface est 
déjà faite. En 15749 il ne renonce pas à 
cette pensée : seulement dans le Combat de 
Fortune et Pauvreté^ il regrette que le ma- 
nuscrit n'ait pas pu être vu de celui à qui 
il s'adressait (2). 

Ainsi tout porte à croire qu'une simple 
question d'argent (3) a retardé, puis em- 

(i) Voir ci'dessus, page lvi. 
(a) Que sert de faire un Prînu eu nui pmnnee 

Très nécessaire et n'est veu de mon Prince f 
(j) t Et sans argent d'estre en guerre tousjours ! » s'écrie Jean de 
la Taille dans ses Sonnets d'amour (t. II, page clxiii). 
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péché rapparitîon de Tœuvre, et dans Tavér- 
tissement placé en tête de Paris, Alexandre 
et Œnone, La Taille laisse assez percer sa 
pensée lorsqu'il s'exprime ainsi, avec mé- 
lancolie : 

« L'occasion qui a meu l'autheur a faire 
ce petit poëme n'a esté que pour monstrer, 
s'il avoit entrepris, par le commandement 
d'un Prince, quelque œuvre héroïque de 
plus grande haleine et conséquence, qu'il 
le pourroit, possible, bien faire. Mais les 
Mécènes et les Augustes défaillants en ce 
temps, il en laisse volontiers et la charge 
et l'honneur a ceux qui auront plus que 
luy et du ciel et du Prince les grâces favo- 
rables, comme aujourd'huy peut avoir Ron- 
sard. » 

Voilà comment il se fait que le Prince 
Nécessaire n'a point vu le jour et que même 
il aurait été perdu pour la postérité si des 
soins pieux n'en avaient recueilli un exem- 
plaire, aujourd'hui unique, dans la biblio- 
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thèque du château de Blanchamp (i), où 
M. le comte Henri de la Taille-Trétinville 
le conserve avec tous les soins dus à un 
tel héritage. 

Politique, c'est-à-dire tempéré, naturelle- 
ment humain, le cœur facilement accessible . 
à la compassion, plein d'horreur pour la 
guerre (2) qui cependant était la vie de 



(t) Ce manuscrit est un petit in-quarto de papier, d'une bonne et 
fine écriture de l'époque, avec une reliure ancienne de parchemin sur 
laquelle est écrit à la main : Manuscrit précieux de 1SS4, Au verso de 
la garde, la mention suivante : Jean François de la Taille, de Trétin- 
vilUf 176J, Deux premiers feuillets non numérotés portent d'assez 
mauvais vers plus modernes Sur le tombeau de monsieur le maréchal de 
Turenne et Sur le portrait dudit seigneur. Le premier f^ numéroté I 
porte la mention suivante : Le Prince Nécessaire, 1S76, et au verso le 
sonnet : L'Autheur. J'ai trop longtemps esté, etc. (v. ci-dessous, page 
Lxxxvi), 7 £[^* ensuite font défaut. Au 8% au verso, la pièce : Le 
sieur des Brosses (ci-dessous, p. lxxxvii). Le poëme le Prince Néces- 
saire occupe du 9* feuillet au 42*. Le 42* (non numéroté) porte au 
recto : De l'état corrompu de France, et au verso : De la justice de 
France (ci-dessus, p. xx et xxi), et au-dessous la même main grossière 
qui a transcrit en tète du volume les vers sur Turenne reparait pour 
signer ainsi : Fait à Orléans, u dousieme de octobre lan de grau quatre 
vint, Jacques François Descroyes Desvalles, 

(2) Cette horreur éclate partout dans les vers de La Taille, et no> 
tamment dans le Prince Nécessaire, livres I et UL Bornons-nous & citer 
cette apostrophe aux armes à feu dans VÉpitaphe de François de Clives 
(tEOme U, page lxiv). 

Les roys prudents devraient prendre autant dépeint 
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tous les siens (i), de ses aïeux (2), de 
lui-même (3), Jean de la Taille donne essen- 
tiellement raison à ce mot du huguenot 
noble, libéral, pur, mais un peu isolé, qui 
s'appelle Lanoue : a Ce sont nos guerres pour 
la religion qui nous ont fait oublier la reli^ 
gion (4). » 

Son esprit, à la fois ému et troublé, re- 



A tascher d'aholltr de toy l'invention 
Que Us opinions d'une religion, 

apostrophe qui prouve que les idées religieuses professées par Jean 
de la Taille dans le Prince Nécessaire n'étaient pas nouvelles pour 
lui, car François de Cléves mouru; en i$62 et son épitapbe se réfère 
nécessairement aux environs de cette date. 

(x) V. tome I, page t;, ce que nous avons dit à ce sujet. 

(2) Le bisaïeul de Jean, Martin de la Taille, s'était fait remarquer 
par son dévouement. Il refusa, au xv* siècle, de prendre le parti des 
Anglais, vendit son moulin d'Olmart pour s'équiper et fut baillé en 
hosiage aux Anglais. Marie de Cléves, duchesse d'Orléans, l'attacha k 
sa maison (Enquête de 1468, mentionnée dans l'Inventaire des titres 
de la famille de la Taille des Essarts, du 27 février 1744, Laurent, 
notaire à Pithiviers). Dom Morin assure qu'en souvenir de cette con- 
duite, le roi lui octroya de porter dans ses armes un lion couronné 
{Histoire du Gastinois, p. 5 ; )• Dans un article généalogique sur la 
famille de la Taille (L'Éclaireur de Coulommiers, n* du samedi 20 sep- 
tembre 1879), M. Maxime Beauvilliers donne les noms d'un certain 
nombre de membres de cette famille ayant porté les armes. 

(3) V. tome I, p. 13 ; et tome II, page vir, les vers de son portrait. 

(4) V. l'excellent livre de M. Baudri^art, Bodin et son temps, p. 103 , 
édition de 185 ^« 
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produit comme un miroir fidèle les entraî- 
nements divers, contradictoires même, qu'il 
subit tantôt dans le courant naturel de ses 
idées pacifiques, tantôt vers les plus cruelles 
nécessités de la répression et de l'ordre : 
et cela est si saillant qu'on dirait des re- 
touches faites après coup sur le canevas 
primitif. 

Le Prince Nécessaire est un traité de 
l'art politique qui comprend les principales 
maximes de l'art de gouverner, suivant Jean 
de la Taille, les formules de la conduite du 
prince en matière de politique proprement 
dite, de justice, de religion, d'armée et 
d'administration. 

Pasquier (i) disait : « Les rois sont faits 
pour les peuples et non les peuples pour 
les rois », Jean de la Taille, tout doctri- 
naire et féodal qu'il est, dira lui aussi au 
prince : 

Qu'il croye que son peuple est plus digne que luy ; 

(i) Pasquier, U Pourjxirîer du Prince, 
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QuHl est, par son devoir ^ serf à sa République, 
Quil rCest en dignité^ mais en charge publique ; (i) 

maiç c'est plutôt dans sa bouche un précepte 
de morale qu'un principe primordial de la 
politique. Pasquier et La Taille s'accordent 
à repousser Tinstitution des États-Généraux 
qu'ils traitent de vieillerie surannée (2) : 
seulement La Taille n'aime pas davantage 
le Tiers ni les parlements. Comme Muret, 
comme plus tard Naudé, Jean de la Taille 
est, en réalité, l'héritier et l'admirateur de 
Louis XI (3), cet illustre contempteur de la 
noblesse, de Machiavel, cet instituteur, ce 

(i) Et dans le Courtisan Retiré : 

Un peuple est plus qu'un Roy 

(Ci-(ies9us, page xli). 

(2) Pourtant les États<Gcnéraux avaient souvent confirmé ces théories, 
libérales et ceux de 1)84 ne disaient-ils pas : * Initio, populi suffragio 
reges fuisse creatos », et encore : r Legitis rempublicam rem populi essel • 

(5) QM' ^^ ^y^ onzième il ait l'esprit subtil !,,. 

Que son cheval 

Soit semblable à celui d'un Roy Loys onzième 

Qui ensemble portait son conseil et luy mesme! (Hv. II). 

Et encore, dans la Remonstrance pour le Roy^ cette apostrophe k 
Louis XI : 

4h, Roy Louis oniiéme, .... etc. (tome II j page xv)» 
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bréviaire du xvi* siècle, tour à tour vili- 
pendé par l'un et par l'autre^ mais qui dé- 
teint horriblement sur tous : la crainte, non 
point la crainte brutale, mais une crainte 
intelligemment distribuée sera pour lui le 
premier apanage du pouvoir et il préconise 
le pouvoir personnel. 

Il n'admet que deux États, la noblesse et 
le peuple, et il garantit les intérêts de la 
nation en donnant au roi la nomination de 
deux conseils : Tun, le graqd conseil ou 
conseil privé, recruté dans k fleur de la 
noblesse, à l'exclusion de tout dignitaire 
ecclésiastique; l'autre, un conseil populaire 
qui s'adressera au roi par l'intermédiaire du 
premier. En résumé, point de bourgeoisie, 
de parlements ni de clergé : le peuple effacé, 
la noblesse triée par le roi et l'entourant, 
et au-dessus de tout, au sommet de la pyra- 
mide, ou plutôt constituant la pyramide à 
lui tout seul, le roi. 

Le roi aura l'esprit et l'énergie de Louis XI 
avec un peu de la bonté de Louis XII : il 



*■>• 
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devra, renard plutôt que lion (i), se faire 
aimer : 

Aux tyrans ne sert Vonibre des hallebardes ! 

se faire aimer et se faire craindre : 

Mais^ sHl ne peut les deux, qu'il ait plustost souci 
Uestre plus craint qu*aimé^ car vers un populaire 
La crainte fait bien plus que T amour volontaire : (i^ 

il saura se garer de toute influence fémi- 
nine (2) et bien choisir les ministres dont 
le poète fait, en général, un portrait peu 
flatteur : ministres dépendant du prince et 
trop en crédit près de lui, qui placent par- 
tout leurs créatures et même leurs écono- 
mies, et qui finissent, une fois tout-puissants, 
par s'armer contre leur roi. Le peuple mur- 

(x) Mieux vaut sur le trône un tyran qu*un ignorant : mais que le 
tyran prenne garde : 

Tu as beau tout ravir , voire éçorcher la peau : 
Il reste aux dépouillés tousjours quelque couteau, 
(2) Il proclame la loi salique une des premières lois, il exclut les 
femmes de la régence ; partout il se plaint de la présence des femmes 
sur le trône, dans le Prince Nécessaire, dans \ç Courtisan Retiré^ dans 
}ç Çomlraf dfTorfune et Pauvreté, 
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mure et les ministres donnent à entendre 
au roi que c'est lui qu'on attaque: comme 
un médecin^ le roi tâtera le pouls du pays; 
si la fièvre vient de lui-même, qu'il s'a- 
mende : si c'est de ses serviteurs, qu'il les 
châtie ; si c'est de ses sujets, qu'il frappe, et 
sans distinction : 

Qu^iî chastie ires bien, voire en sa plus grand'ville, 
Un sot peuple ignorant qui fuit la paix civile ! 

La bourgeoisie paie sur Téchafaud ses 
crimes, la noblesse son impopularité : 

Que le prince.... ne soit patient, 
Mais face les plus grands pendre à bon escient!,,. 
Face punir parfoys, sur un juste échaffautj 
Un grand seigneur hay l 

Jean de la Taille a dû nécessairement 
aborder la formule de la conduite du prince 
en cas de guerres religieuses. Cette théorie 
n'est pas moins précise et comme elle pré- 
sente un certain intérêt historique on nous 
permettra de l'analyser ici. 

Tout d'abord, Jean de la Taille ne croit 



I 
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pas à la guerre religieuse : toutes ceà 
guerres civiles, à ses yeux, n'ont de religioh 
que sur leur drapeau, elles obéissent à des 
mobiles exclusivement politiques et mon*- 
dains (i). Il trouve absurde dé soutenit 
qu'un pays quelconque 

ir endurera jamais double religion ^ 

et surtout la France. Le Français se révolter 
pour sa foi ! il ne se révolte même pas 
quand on lui prend sa tête ! 

Et je ne croye jamais pour une opinion 
Que le François de soy face sédition^ 
Lequel^ endurant tout, ne s* émeut de sa teste ! 
Mais c'est le vent des grands qui V émeut à tempestc 
Soui ombre de V église!,,,. 

Aussi, plus que jamais, le prince devra- 

(i) Voici comment il explique, dans le Courtisan Retiré, certaines 
conversions ; l'aveu est piquant dans sa bouche : 

Donc après telle mort, voyant, un change estrange, 

Un Roy plus jeune encor, de rohbe aussi je change, 

M'appuyant des plus grands, et pour servir au temps 

Rusé je pris l'habit mesmes des Protestant 

Et desja me voyais en faveur honorable 

/Issrç po'ur contenter un désir raisonnable 
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t-U, en présence de troubles de cette na- 
ture, se conformer à la méthode générale 
et procéder d'abord par voie de palliatifs (i), 
de calmants : il saura ne pas regratter le 
vieil mal ; pourchasser partie du pays, c'est 
se rendre soi-même perclus de la moitié de 
soy, c*est la perte commune, l'appel à l'é- 
tranger. La tolérance religieuse s'impose 
comme une nécessité politique. 

On doit en assurance accommoder chacune 
Des sectes en public^ sans défiance aucune^ 
A tous faire exercer la sienne en liberté 
Pour oster F athéisme et la neutralité (2). 

Il est assez bizarre de voir Jean de la 
Taille anathématiser cette neutralité dont 

(i) C'est abus d'avoir lors d la Jorce recours 

Qui ne fait qu'avancer la doctrine naissante ! 
(2) Pour la religion le neutre est habile homme y 

dit-il ironiquement dans le Courtisan retiré. Lui, n'était pas neutre, 
mais bien partisan de la Bible et derla libre -pensée : 

N'avoir, seul, qu'un beau livre et mile beaux discours 
Qui ma libre pensée entretiendront tous jours, 

dit-il encore dans le même poème. C'est un libre-penseur qui n'admet 
guère davantage l'orthodoxie calviniste que la doctrine catholique, 
inais qui croit çncorç & la révélation. 
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on pourrait le soupçonner d'avoir fait pour 
lui-même un si large usage; il Tanathéma- 
tisait pour le peuple, il la trouvait détes- 
table et, afin de sauvegarder la foi du 
peuple, il n'est pas de sacrifice, pas d'exé- 
cution qu'il ne soit prêt à conseiller, tant 
il attache à la croyance religieuse un prix 
gouvernemental! Le lendemain, la veille 
peut-être de la Saint-Barthèlemy, lui, hu- 
guenot, justifie cet acte et en prêche la 
doctrine : seulement il craint une méprise 
de la part du roi (i) et il insinue qu'on 
pourrait frapper d'un côté qui, aux yeux des 
huguenots, ne serait pas le bon : 

Je ne dy pas, s'il peut les chefs séditieux 
Exterminer du tout, quHl ne fistpour le mieux : 
Mais la difficulté est de les bien congnoistre : 
Ceux qui sont contre luy sont contre Juy.,,. peiit-estre, 

H préférerait aussi qu'on avertît d'avance 
les docteurs qu'un sort fatal les attend s'ils 
ne mitigent et n'arrangent leurs doctrines : 

4 

(i) Et surtout de la put de Catherine de Midids.^ 
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• Je ne dypas, sUl peut exterminer^ ainsi 
Que les pires mutins^ la pire secte aussi, 
Qu'il nefist pour h mieux; mais, pour savoir laquelle 
Il doit chasser des deux et qui est la nouvelle, 
Quil assemble en un lieu les plus grands en sçavoir 
Des deux religions, afin d^y mieux pourvoir..,. 
Et les force d'unir dans un tems Tune et Vautre, 
Qu autrement les fera mourir cruellement,,,. 

d'Estats ni de Concile 

Qu'il se garde défaire assemblée inutile!,,, (i). 

Dans la bouche d'un libre esprit, dans 
une atmosphère saturée de sang, cette som- 
bre apologie de la raison d'État revêt, il 
faut le dire, une atrocité particulière. Tel 
était ce siècle! Grands maux, remède de 
grands maux ! Hâtons-nous de répéter que 

(i) Ailleurs encore : 

.... Mais si quelque envieux 
Allumoitf par sous main, un feu séditieux 
Pour nourrir sa grandeur qui en guerre est paisible, . , , 
Je dispense mon Prince, en ces troubles nouveaux. 
D'user, si juste il esty de cruauté^ utiles^ 
De punir les plus grands, de raser quelques xnlles 
Qui refuseroient paix : et mesmes que les os 
Des morts autheurs de guerre aussi n'ayent repos l 
Que leur nom soit infâme, et soient exterminées 
Leurs armes, leurs maisons et mesmes leurs lignées/ 
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le prince doit avant tout s'appliquer à pré- 
venir et c'est pour cela, dans l'esprit de La 
Taille, qu'il ne saurait se désintéresser des 
questions religieuses, car le pouvoir royal a 
trois piliers : les armes, la justice, la reli- 
gion; la force du peuple deux brides^ la 
justice et la religion; mais dans Tentraî- 
nement de la tradition de Machiavel et sous 
la pression de luttes violentes, l'esprit hu- 
main, disert et raisonneur du poète en 
arrive à préconiser une doctrine qui se ré- 
sume dans l'emploi préféré de la force, 
dans les armes : les deux brides purement 
morales des passions populaires, l'idée du 
droit et l'idée de Dieu, ne lui inspirent plus 
qu'une confiance secondaire; en réalité, il 
les relègue au second plan et, tout en dé- 
plorant avec amertume les épreuves de la 
guerre civile, il chasse de toute vie poli- 
tique les deux corps moraux alors déposi- 
taires, selon sa doctrine, des idées de paix, 
le clergé et la magistrature. * 

La magistrature deviendrait une émana- 
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tion, une partie de la noblesse, un corps à 
la nomination du roi et le ferme appui de 
la volonté royale, 

Ou nul ne soit eleu s il n^est né gentilhomme^ 

un corps désintéressé, élevé, appliquant do- 
cilement des lois codifiées en français et de 
l'école romaine. Mais dans le cas d'une 
sédition parlementaire, il ne saurait point de 
peines trop sévères, il enseigne de briser 
l'obstacle par les raffinements de la force. 
La religion ! le prince doit s'en saisir avec 
prudence : entre ses mains la réforme s'ac- 
complira graduellement, partiellement. 

Mais pour la reformer y rusé, il doit garder 
Uombre de la première, et après s'en aider, 

Qjie l'on ne vienne pas dire 

Que changement n'advient de la foy catolique 
Sans changement d' Estât ou de République : 
Je dy qu^un tel discours comme affectionné 
Et déguisant le vray sent son passionné 
Qui parle pour lui seul. 
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Il faut que la religion soit forte, 

Autrement c^est un signe^ 
Quand elVest en mespris, d'une grande ruine. 

Mais si l'idée religieuse divise la province, il 
appartient au prince de choisir : appuyé sur 
la foi en Dieu et sur la loi naturelle (i), 
qu'il remonte à la source : 

Il faut premièrement que son Estât il fonde 
Selon Dieu par Moyse et non sur autre appuy : 

Le temps, ce grand corrupteur, altère les 
lois et les sectes, change tous Estais, toute 
secte et doctrine; de même que, d'une fon- 
taine établie avec art voyant couler une 
eau altérée, le fontenier descend dans ses 
entrailles et remonte jusqu'à la source pour 
avoir raison du mal, de même le Prince se 



(i) Ce qui est assez bizarre, c'est de comparer à cette théorie la 
profession de foi initiale du préambule du i" livre : 

Ici y comme Platon, je ne veux, fantastique. 
Forger d'un Roy l'idée ou d'une Republique, 
Ny former y comme aucuns qui n'y entendent rien^ 
Un prince philosophe ou théologien ...«.• 
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fiant à luy-mesme^ doit voir r original (i) et 
en rétablir le cours. 

Il faut croire et croire comme le roi. 

Sans entrer ici dans la critique ni dans 
les commentaires de ce petit poème, il est 
bon d'en indiquer le plan^ parce que le style 
n'en rend pas toujours la lecture bien facile. 

L'auteur l'a divisé en trois livres. 

Dans le premier livre, après avoir pro- 
testé tout d'abord de son impartialité et de 
son indépendance, il traite de l'éducation 
du Prince et de ses rapports avec la religion 
et la justice, de ses qualités privées : le 
Prince est vertueux, façonné par l'éducation 

(i) Mats après avoir veu comme dans son canal 

Le gravier ou l'abus qui la brouille et difforme, 
Qu'il la remette au poinct de sa première forme , 
Je veux donc qu'il commence a la Religion, 
Et qu*il vueille sçavoir de soy mesmes la vraye^ 
Et pour la discerner qu'a sa touche il l'essaye : 
PuiSy sans commis suspects, il doit en premier lieu 
Establir purement le service de Dieu 
S'il veult vivre et régner, ayant songneuse cure 
Qu'aucun des siens ne soit de l'avis d'Epicure, 
Ne se mocque de Dieu qui envoyé des deux 
Sa religion vraye afin de tenir mieux 
IJn peuple epars sous bride». 
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du collège, fin, instruit, pénétré de Thistoire 
Romaine et des maximes de Moïse et de 
Marc-Aurèle. 

Le deuxième livre trace les règles de la 
vie publique du Prince : son rôle vis-à-vis 
des troubles civils et religieux : l'organi- 
-sation de TEtat : le roi doit choisir une 
épouse docte, vertueuse et belle, et née 
dans son royaume (on sent le trait). En- 
touré de bons courtisans, de bons ministres, 
hospitalier aux littérateurs et aux artistes, il se 
défiera de deux catégories de personnes, les 
dames « ô fol amour des dames !, . . » et les finan- 
ciers dont le nombre souvent passe la finance. 

Le troisième livre est un résumé de l'art 
de la guerre. Ici comme partout, La Taille 
relève de Machiavel, même il va beaucoup 
plus loin, il pousse le culte de l'antiquité 
jusqu'au fanatisme : la tactique Romaine, 
Tart Romain, la phalange, peu ou point de 
cavalerie.... (i) oserai-je tout dire? à Tar- 

(i) La cavalerie tombait, 4U reste, en discrédit, V. nol. l'intéressam 

V 
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tillerie il préfère l'éléphant pour rompre les 
phalanges : rartlllerie fait surtout du bruit, 
' elle est dispendieuse, incommode : ana- 
thème à elle, anathème à ces armes qui 
rendent tout courage inutile ; toutefois, l'au- 
teur ne se dissimule pas l'impopularité que 
rencontrera un pareil discours. En même 
temps, il proscrit femmes, sorciers (i), 
étrangers, pillards, il les remplace par une 
discipline de fer. Il ne veut que des géné- 
raux en mission temporaire (2). 

Tel est ce traité de politique, daté du 

ouvrage de M. de Sourdeval : Le cheval à côté de l'homme et dans l'his- 
toire, 

(r) De peur d'ofTenser Dieu. Cependant Tauteur de la Géomanu 
croyait quelque pey i la divination. 

(2) Point de guerres injustes ni de croisades : 

je ne veux que mon Roy 

Aille en Jérusalem, , . . 

A l'égard des pays conquis, La Taille partage les doctrines de 
Machiavel : 

Et n'use de clémence /, , . , 

Mon prince aussi ne pense en pays de conqneste 
Pouvoir vivre asseurê s'il reste quelque teste 
De ceux qu'il a chasse^, ny par nouveaux bienfaicts 
Effacer vieille injure, , . , 
Mais pense qu'il vaut mieux, , . . 

. ,. , esteinJre fduf l(ur san^. 
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règne de Charles IX, où La Taille a cherché 
à dépeindre le roi-sauveur tel qu'il le com- 
prenait, lui et le parti politique, et où il a 
répandu mille allusions contemporaines. Le 
poète l'achève par un vœu complexe : « Que 
les moqueurs, dit-il, ne viennent pas 7n opposer 
que mon prince est un introuvable phénix ! » ; 
et, s adressant à Dieu : Seigneur, dit-il, 

Fais luire, au contraire, 
Es ténèbres de France un Roy si débonnaire. 
Si juste et valeureux qu'il soit tout tel que luy, 
Et qu'il rompe la teste aux vices d'aujourdlmy î 

Certes, dans les heures de sang où le 
poète écrivait la plume et l'épée à la main, 
in utrumque paratus, il pouvait craindre de 
rencontrer partout le triste sourire de Tin- 
crédulité devant le vœu d'un prince déhoiî" 
naire : il souhaitait un tel prince, aurait-il 
osé le demander ? Est-ce que dans la tem- 
' pête vous allez penser à la vie du lendemain ? 
Est-ce que dans les affres de la mort vous 
rêvez la nourriture de l'homme sain ? Vous 
ne demandez qu'à vivre et à guérir d'abord. 
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Mais la Providence a parfois de ces des- 
seins qui déroutent tous les calculs et trom- 
pent la crainte comme ils ont trompé l'espé- 
rance : on semblait pour jamais nager dans 
le sang des proscriptions de Sylla ; le trouble 
était partout; l'aurore de la paix ne luisait 
ni dans les camps ni dans les cœurs; les 
efforts de la politique avaient abouti au 
plus effroyable chaos de désordre, de haine 
et de carnage, lorsque tout s'écroule : 
le Prince Nécessaire apparaît guidé par le 
destin, le cri du peuple devient une clameur 
de joie; la main s'ouvre à la concorde, le 
grand cœur du monarque à la paix : d'un 
siècle de douleur naissent les plus beaux 
jours de gloire. 

Le grand homme en qui, dès 1572, La 
Taille salue l'avenir à travers la fumée des 
combats, c'est Henri de Bourbon, Henri le 
Béarnais, qui est du sang des dieux terrestres. 
Relevé et embrassé par lui au milieu des 
mourants, La Taille a senti battre dans cette 
poitrine le cœur d'un roi. Dès 1572, les 



— LXXXI — 

yeux fixés sur un si noble visage, il retrace 
Timage du Prince Nécessaire : dès 1373» il 
lui offre son œuvre et il l'engage à ménager 
ses jours pour la France et à prendre garde 
au couteau (i). 



(i) Ou au moins aux fins tragiques du désespoir. Il rappelle la fin 
de Saûl qui se tua lui-même, désespérant de sa cause . 




A TRES-ILLUSTRE PRINCE (i) 

HENRY DE BOURBON, 

ROY DE NAVARRE, 

JEHAN DE LA TAILLE DE BONDAROY. 



IRE, aiant longuement débattu en moymejme 
à qui fadrejferois la Tragédie de ce Roy 
Alexandre, fay penfé que je ne la pourroy 
mieux vouer qu'à un Roy qui n*a le cueur moins magna- 
nime qu'Alexandre, principalement à fupporter les jeux 
tragiques que Fortune,Ji Fortune on doit appeller l'entre^ 
fuitte des chofes & l'ordre certain qu'en Vuniuers Dieu a 
de tout temps eftably, joue piteufemeni fur le théâtre fran- 
çois : qu'à un Roy, dis- je, à qui me/me, pour fa courtoyfic 
en mon endroiâ (ejtant un jour blejfé d'un coup de lance), 
je me fens perpeluellement obligé : & dont il luy pourroit 

(i) Cette préface parut en tite de la tragédie Alexandre par Jacques 
de la Taille, publiée par Jean, son frère, chez Morel en i$73. Le 
poète parle d'une dédicace spéciale du Prince Nécessaire & Henri de 
Bourbon : cette dédicace ou ce projet de dédicace n'existe plus ; mais 
la préface à* Alexandre eu indique si bien l'esprit que nous avons cru 
devoir la reproduire ici. 
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bien fouvenir fi mon Prince Neceffaire, que je lui ay pa- 
reillement dédié, avait ccft heur de tomber jamais entre f es 
mains, au préface duquel je luy ramcntoy le temps, le lieu 
'& comment : combien que fans cela il ne laifferoit me 
reconnoijlre, Dieu l'ayant, entre autres dons, doué d'une 
fi excellente & heureufe mémoire que moy lors & pluficurs 
autres ont ef prouvée. Non que j'aye fait. Sire, ceft Alexan- 
dre, mais un mien frère, que Dieu, par le moyen d'une 
pefieefïrange, retira à luy en fa fleur, un peu devant nos 
guerres civiles, à fin qu'il ne vift sa patrie baignée en 
fang^ en feu, en larmes, en maffacres & pillages. Hà, 
combien de grands feigneurs fouhaitteroient volontiers que 
Dieu leur eujl fait cefte grâce, ou que durant l'orage plus 
furieux de no:^ defaftres il les euJl tranfformei en quelque 
tronc, fans oreilles & fans yeux! Vofire Majefïé, peut 
ejlre, encore qu'elle fujl jeune d'aage & fufï dufang des 
dieux terrejlres, fçauroit bien qu'en dire, ayant {poffible) 
éprouvé que Fortune ou plutoft Dieu f 'attaque autant ou 
plus aux grands qu'aux petits, ainfi que cefl Alexandre 
cmpoifonné, qui fut le plus grand monarque du monde, 
dont les fainàes lettres ont daigné parler & dont mefmes 
Daniel a propheti:{é, vous peut faire foy & vous apprendre 
à souffrir patiemment les furfaults & deffaveurs que For- 
tune humaine luy a mefme fait fentir au milieu de fes 
plaifirs, de fon heur & de fon âge. Mais c'efi un merveil- 
leux cas. Sire, qu'il advient touf jours pour ceulx qui ont 
efié les plus grands en armes & en vertus, meurent prefque 
tous de mort violente. Voye\ de quelle mort Cœfar, 
Pompée, Brute, Caton, Daire G tous les nobles malheu- 
reux que defcrit Boccace & tant d'autres de nojlre temps 
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onlfînê leurs Jours : mais fur tous ccfiuy-cy, pour avoir 
— peut eftre ainfi que ceux-là — feruy de flcau de Dieu, 
ceftui'Cx, dis-je, qui en /on malheur J^eftimeroit heureux 
fil vous plaifoity Sire, luy faire tant de faveur que de le 
lire pour X contempler les miferes humaines y les jugements 
de Dieu & vous y confoler : & pour y apprendre — ainfi 
que mefmes fay chanté en ce mien Prince NeceflJaire 
dont Je parle — 

Qu'il n'efl grandeur fi grande, Eflats fi bien baAis 
Qu'en face fort hideufe ils ne foient convertis. 

Au moyen de quoy Je fupplieray Dieu, Sire, vous don- 
ner plus de vie & d'heur que n*euft ceftui-cy & de vous pre^ 
ferver de V inconvénient qui le fit mourir (i). 

(x) On peut comparer le sonnet suivant, inséré en 1572 à la suite 
de la tragédie de Saùl : 

AU TRES-ILLUSTRE PRINCE DE KAVARRE 
HENRY DE BOURBON. 

Qui veuîi voir Us effeâs de Fortune maligne. 
Combien elle eft perverfe & conflamment muable, 
Qu'il vienne Je mirer au portraiâ admirable 
D'un Roy que je de/cris d'un vers non ajfrç^ digne : 

D'un Roy d qui Fortune exprefjement bénigne 
Octroya pour un temps fa roui favorable. 
Afin qu'il veijf après, mille fois miftrable. 
De fa grand' inconfiance un plus évident figne. 

Doncques, Prince^ qui fçais de Fortune l'orage 
Brider par ta confiance enfon heur obflinèe. 
Si tu defres voir quelque chofe nouvelle, 

Vien icy voir un Roy qui, n'ayant tel courage 
Que tu as, f'efi la mort à luy mefmes donnée. 
Et je luy ay donné une vie éternelle. 
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L'AUTHEUR. 



J'ay trop efté fans le faire cognoiftre, 
Efcayer il luy fault des ayles cefte foys, 
, A fin qu'il voile au jour fi bien que le Françoys 
N'ignore déformais que le Ciel m'a fait naiftre. 

De moy arrière foys, peuple ignorant & traiftre, 
Ennemy des neuf fœurs, qui, lafchant tes abboys, 
La dent grinces, dépit, aufTytofi que tu vois 
Aux uns quelque vertu plus qu'aux autres paroiftre... 

Tu vois que je n'enfuy tant d'écrivains menteurs, 
Âins raptafTeurs de vers, qui, ferfs admirateurs, 
Idolâtrent les grands par flatterie avare. 

Les mufes je ne veux faire ainfy valleter. 
Louer en mots tonnants ceux qu'on doit detefter. 
Et que princes on voit d'ignorance barbare (i), 

(t) Cette pièce est tirée du manuscrit du Prince Nécessaire, La 
Taille en avait donné, en 1572, une première édition ainsi conçue, en 
tête de son premier volume d'oeuvres : 

l'autheur, 

J'ay trop long temps efté fans me faire cognoiftre : 
Il fault sortir au jour, il faut qu'à cefte fois 
J'efclaircifte mon nom, à fin que le François 
Sçache au temps k venir que le Ciel m'a fait naiftre. 

Loing, loing de moy fois tu, peuple ignorant & traiftre. 



— Lxxxvn 



LE SIEUR DES BROSSES 

GENTILHOMME DE BOURGONGNE, 

à Vauthcur. 

Arrière courtifans, des Roys pelle ordinaire, 
Qui au chemin d'erreur doucement les trainez 
A leur ruine ou mort, comme bœufs couronnez, 
Leurs vices deguifants par flatter ou fe taire. 
Du Prince icy dépeint ne penfez ainfy faire, 

Qui envieurement deUchant tes abbo3*s 
Grinces la dent dépite auffi toft que tu vois 
Quelqu'un de qui l'honneur peu à peu vient à croiilre : 

Sçaches que je ne fuis de ces imitateurs, 
Enflez de mots obfcurs, qui, ferfs admirateurs, 
Hauflient les grands aux cieux par flatterie avare : 

Je ne veux point ainfi les Muses valleter, 
Ny en tonnant des mots fi haultement vanter 
Ceulx qui les princes font d'ignorance barbare. 

LUT ENCOR EX LATIN. 

Jam siluit nostrum satis obluctata tenebris 
Fama diu nomen : jam, jam se ostendere luci 
Fas est, atque hominum tandem volitare per ora. 
Hinc procul indoctum vulgus, procul esto maligna 
Turba novis vatum qus laudibus invida latras ; 
At tu Mnemosynes templum mihi, Fama, reclude : 
Vosque mihi, Musx, currum concedite vestrum, 
Quo super astra vehar, domito livore, triumphans. 

m VTRUMQ.VB PâRATqS. 
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Pour le mener flattant à la mort par le nez ; 

C'eft un prince hors de page & des mieux façonnez, 

Le plus digne qu'on voye, & le plus neceflaire. 

Certes tu debvois naiftre, o magnanime Esprit, 
Prince tel que celuy que tu nous as defcrit. 
A nos poètes vains laiffant leur flaterie, 

Tu ne t'es araufé a louer ceux qui vont 
Sur leur ambition entaflant mont fur mont 
Pour de là culbuter avec eux leur patrie (i), 

(i) Inédit, tiré du manuscrit du Prince Nécessaire. 



LE PRINCE NÉCESSAIRE, 

LE PREMIER CHANT. 

Ayant veu noftre France en fes propres querelles 
Souiller fes propres fers dans fes propres mammelles, 
Noftre France appeller son fléau, TEftranger, 
Q.ui d'un œil convoiteux efpioit son danger, 
Noftre France eftre ainfi qu'une nef vagabonde 
Qui flotte au gré du vent, de l'orage et de l'onde ; 
Ayant veu les deux parts ne prendre armes, finon 
Pour le Prince & tandis fe jouans de fon nom 
Se deflaire avec luy & les voiflns f en rire ; 
Ayans veu des deux parts favorifer la pire ; 
Qu'eufTay-je fait, fmon fouhaitter eftre un tronc 
Sans oreille & fans yeux ? qu'euflay-je fait adonc, 
Voyans Terreur d'aucuns & des plus grandes villes 
Hazarder tout leur refte en guerres inutiles, 
Voyant que calomnie avoit chacun pipé, 
Avoit masqué le Vray, le Prince envelopé 
De gens paflionnez, & que nos maux extrêmes 

8^ 
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Faifoîentaux eftrangers plus d'horreur qu'à nous mefraes? 

Qji'eufTay-je fait afin de ne vivre inutil, 
Voyant par la rencheute augmenter le péril, 
Et voyant que parfoys un fimple gentilhomme 
Qui n*eft paflionné, qui ne prétend, en somme, 
Ny crédit ny grandeurs, voit plus clair que les grands, 
Lefquels, comme nauchers en dangers apparans 
De voir périr leur nef contre un roc par Forage, 
Ne voyent,*tranfportez, les fautes du naufrage 
Si bien que fait celuy qui, loin d'ambition^ 
Seurement fur le bord voit leur confufion : 
Lefquels auili jouans l'humaine tragédie 
Ne voyent d'eux û bien une faute eftourdie 
Que font ceux qui aiUs dans le théâtre en rond 
Remarquent tout leur gefte & les erreurs qu'ils font, 

Qu'eufTay-je fait fmon que d'aller vers le Prince . 
(Hazardant un fervice à toute ma province) 
Luy remonftrer l'abus, luy fake ouvrir les yeux. 
Afin qu'il vit d'où vient ce mars feditieux, 
Doubtant a tort les uns par faute de f entendre.... 
Mais quoy, on ne m'eut creu, non plus qu'une Cassandre! 

Donc, Mufe, différons pour l'heure tels malheurs. 
Et ne remuons plus nos dernières douleurs ; 
Formons plus toft un Prince, on fy plaira possible 
Trop plus qu'a écouter la mifere terrible 
D'une guerre civile ; & quant a ceux auiii 
Qiii ne f y plairont pas, je n'en ay nul fôuci. 
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Ici comme Platon je ne veux, fantaftique, 
Forger d'un Roy l'idée, ou d'une Republique, 
Ny former comme aucuns qui n'y entendent rien 
Un Prince philofophe ou théologien 
Qiii peint ou chymere en l'air ne fçeut rien faire. 
Mais (ans art je veux feindre un Prince Nécessaire. 

P.rince de l'univers, qui manies le cœur 
Du Prince quand tu veux, de moy, ton ferviteur. 
Le cœur manie, afin que je façonne un Prince 
QmI ait félon ton cœur les cœurs de fa province ! 

Doncques avec le lait je veux en premier lieu 
Qu'on nourriife mon Prince en la crainte de Dieu : 
Q^i'il tienne fans doubter la religion vraye, 
Q.u*il ait bon naturel, ou, fmon, qu'on effîiye 
D'ofler le vice avant qu'il foit enraciné 
Et qu'aux letres on l'ait appris ou façonné. 
Carâl avient fouvent que les letres ne peuvent 
Changer noftre nature & qu'elles ne démeuvent 
Un homme quel qu'il foit de fa complexion. 
Mais augmentent toujours fon inclination : 
Car, fil eft bon de foy, elles luy pourront duire ; 
Auûi s'il eft méchant, par elles il empire. 

Je veux qu'avec l'efprit son corps soit bien formé ; 
Car la beauté sert d'ayde a rendre un Prince aimé. 
Je veux:qu'il ait en l'œil je lie^çay quoy d'aimable. 
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De grave & généreux qui le rende admirable, 
Voire larron des cœurs : qu'en fes royales courts 
Les letres il n'appreingne, ou Ton voit tous les jours 
Cupidon & Venus, le bal & les délices, 
QjLii soiit a la jeunefTe allechemens de vices. 

Q.u'au collège pluftoft il foit un tems reclus, 
Qji'il ait là, fans flatter, livres & gens éleus ; 
Ou mefmes je voudroy' qu'on luy teuft par prudence 
Sa race & fa grandeur, & qu'il n'euft congnoiflance 
Qjie de luy mortel homme (encor qu'aifé ne foit) : 
Car la vertu eft rare au grand qui apperçoit 
Qu'on fçait qu'il eft nay grand : & quand a l'exercice 
D'efcrimer, voltiger, & de courir en lice. 
On luy devroit plus toft l'art de paix imprimer : 
Puis ce n'eft le vray art de guerre, qu'efcrimer : 
Car de rompre parfois la picque a la barrière, 
De manier chevaux, de leur donner carrière, 
De faire en une cour la gaye fiction 
D'un vray combat de guerre ou bien d'un baftion. 
De chafler, de baller, cecy n'eft difficile 
D'apprendre au Roy toufjours, mais plus toft inutile, 
Q.ui combattre ne doit : qu'il ait plus toft soucy 
De trouver l'art de guerre es livres qu'en cecy ; 
Car cecy n'eft d'un Roy mais l'art d'un gentilhomme, 
Or tout Prince ignorant parle en beuf plus qu'en homme : 
Et me fouvient, voyant un Prince non letré, 
D'un afne couronné ou bien d'un beuf mittré. 
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Mais d*autant que les morts difent vray fans envie, 
Eftans les confeillers plus feurs de noftre vie, 
Et que les Princes n'ont entre leurs ferviteurs 
L'heur d'avoir des amys mais autant de flatteurs, 
Je veux qu'il ait touljours son miroir en mémoire 
Ou l'on fe voit l'efprit : ce miroir, c'eft l'hiftoire, 
Lequel jamais ne flatte ; &, pour ce, en iceluy 
Doit façonnant fes meurs fe mirer fur autruy : 
Là verra fes dangers, les jugements horribles 
De Dieu fur les tyrans, le bonheur des paifibles, 
Qii'il n'eft grandeur fi grande, eftats fi bien baftiz, 
Qu'en face fort hideuse ils ne foient convertiz. 
Verra de fes pareils Terreur qu'il ne doit fuivre. 

Q.u'il ait comme Alexandre a fon chevet un livre, 
Comme avoit Charles duint nagueres Empereur, 
Philippe de Commine, & comme avoient le leur 
Ceux qui ont eflé grands ; qu'il honore Moyfe, 
Et que non en jeunefle, ainf en tout âge il lise, 
Ayant auflî souvent Marc Aurele en fes mains. 

Surtout qu'il gonfle bien Thifloire des Rommains, 
Non les mots ny l'écorce, ains l'ordre politique, 
L'ordre exquis de leur guerre & de leur République : 
Q.u'il fémeuve en lifant de leurs tyrans les meurs, 
Car confrontant les bons aux mechans empereurs 
Il faudroit que mon Prince eufl l'ame bien maudite 
(Ayant leu l'honneur grand qu'acquit l'empereur Tite, 
Marc Aurele ou Traj[an) fil vouJoit eftjre tel 
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Q.ue le pervers Néron, Caligule ou Vitel. 

Le plus grand vice aux Roys, dont tout mal on voit naiftre, 
Eft l'ignorance d'eux, qui les fait mecongnoiftre : 
Celuy qui fe congnoit eft content en fon cœur ; 
Plus qu'un Prince il eft Prince, eftant de fang veinqueur. 
11 faut donc qu'il apprenne a fe congnoiftre en somme 
Et fes subjefts auffi, congnoiflant l'art qu'on nomme 
La phyfionomie & d'eux juge a les voir ; 
Voila qu'en fon jeune aage il doit faire & scavoir. 

Eftant fait Roy, capable a gouverner un monde, 
Il faut premièrement que fon eftat il fonde 
Selon Dieu par Moyfe & non fur autre appuy : 
Qu'il croye que fon peuple eft plus digne que luy, 
Qu'il eft par fon devoir serf a fa république, 
QjLi'il n'eft en dignité, mais en charge publique. 
Mais, après qu'il aura fongneufement fondé 
Quels pilliers tiennent feur fon fceptre ainfi fondé, 
Il verra qu'ils font troys, les Armes, la Juftice, 
Puis la Religion, & que leur exercice 
N*eft qu'en guerre & qu'en paix : ayant donc bien penfé 
Que Dieu ne Ta fait Roy pour eftre difpenfé 
Plus qu'un autre a mal faire, ou pour faire en licence 
Defpence plus pompeufe, & tout cela qu'il penfe, 
Voicy qu'elle doit eftre en paix fon action. 

Je veux donc qu'il commence a la Religion, 
Et qu'il vueille fçavoir de foy mefmes la vraye, 
Et pour la difcerner qu'a fa touche il reffaye ; 
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Puis, ians commis fufpeds, il doit en premier lieu 

Eftablir purement le fervice de Dieu, 

S'il veult vivre & régner, ayant fongneufe cure 

Qu'aucun des fiens ne foit de Tavis d'Epicure, 

Ne fe mocque de Dieu qui envoyé dts cieux 

Sa religion vraye, afin de tenir mieux 

Un peuple épars fous bride. Or le temps qui ameine 

Quelque corruption à toute chofe humaine, 

Qui altère les loix, qui change tous eftats, 

Toute sefte & doftrine, & les renverfe a bas. 

Tant bien foient-ils fondez, le temps, dy-je, peut faire 

Que superflition, a l'Eglife contraire, 

Vers qui fencline un peuple, ait par fucceflîon 

Corrompu le vray cours d'une Religion ; 

Ainfi que fait ce temps parfois d'une fonteine 

Que Tart a fait venir d'une fource lointaine 

Par canaux fouterrains : mais eftant arrivé 

Que fon tuyau de plomb foit dejoinâ ou crevé 

Et qu'un gravier coulé entrerompe fa courfe, 

Le fontenier .vient lors au canal vers fa fource, 

Ces deux il revifite & recourt la toufjours 

Pour racouftrer la faute & faire aller fon cours • 

Ainfi doit recourir a la fource mon Prince 

Si la religion divife fa Province* 

Et fe fiant a luy doit voir l'original : 

Mais après avoir veu comme dans fon canal 

Le gravier ou l'abus qui la brouille & difiorme, 
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Qu'il la remette au poind de fa première forme, 

Ains que Tabus trop grand & la neceffité 

Pour y remédier le peuple ait fufcité. 

Que fi lors par malheur fedition arrive. 

Comme une eau débordée elle fera fans rive, 

Et neceffairement il faut qu'elle ait fon cours ; 

Ceft abus d'avoir lors a la force recours, 

Qui ne fait qu'avancer la dodrine naiffante, 

La penfant eftoufer d'une main violente. 

Qu'on ne m'allègue lors que toute région 

N'endurera jamais double religion, 

Q.ue changement n'avient de la foy catolique 

Sans changement d'Eflat ou de la Republique : 

Je dy qu'un tel difcours comme affectionné 

Et deguifant le vray fent fon paflionné 

QjLii parle pour luy feul : je ne veux que mon Prince 

Luy ferve d'affommeur au damp de fa province, 

Et ne croye jamais pour une opinion 

Qjie le François, de foy, face fedition, 

Lequel, endurant tout» ne fesmeut de fa tefte ! 

Mais c'eft le vent dos Grands qui l'émeut a tempcfte 

Sous ombre de l'Eglife : or, qu'il ne croye point 

L'intereft de tels gens pour la mettre a son poind 

S'il veut garder un peuple, autrement c'eft un figne, 

Quand ell'eft en mefpris, d'une grande ruine. 

Mais pour la reformer, rufé, il doit garder 

L'ombre de la première & après fen aider. 
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Je veux qu'ainfi mon Roy reforme la juftice. 
Qu'en purgeant fon abus avec son avarice 
Il la reduife au poinft de fes premiers honneurs 
Pour n'y voir plus nul monftre, engendré de seigneurs, 
Qui fe dife eftre d'eux créature nouvelle. 
Comme Palas jadis eftoit d'une cervelle : 
Qu'aufli ne vende en gros, mefme au premier venu, 
Ce qu'on doit débiter après par le menu, 
Mais qu'il tienne la main a ce qu'a tous on rende 
La juftice qu'il doit & qu'on ne la revende. 

Je veux donc qu*a luy feul baftifle un parlement 
Qui ferve a fon Eftat de ferme fondement, 
Ou juftice ait tel lieu qu'elle avoit dedans Romme, 
Ou nul ne foit éleu l'il n'eft né gentilhomme, 
A qui l'honneur foit plus dans le cœur imprimé 
Qii'aux autres le defir, d'un vil gaing aftamé : 
Que Faveur ne l'engendre & que l'Avarice 
Pour monftre foit tenue & richeffe pour vice : 
Auffi, félon l'avis qu'eut le grand Roy François, 
Qpe pour tout le Royaume on traduife les loix : 
Comme fit un Rommain (i), pour tous qu'on les reduife 
Sans tant de loix a part, qu'en françois on les life. 
Que ce mien parlement, que n'ont efchaffaudé 
Les Grands, ne foit pour l'un ny pour Tautre bandé, 
Ny ferf de courtifans, mais que la compagnie 

(î)/mj/iwi>«, empereur de Romnu (Note de Jean de U Taille). 



— XCVIII — 

Eftonne d'un regard leur lafche tyrannie 

En chaftrant le procès, bourreau du genre humain, 

Pour ne tenir chacun engagé fous fa main 

N'y pour faffujettir toute la République, 

S'il n'a pour la régir & fcavoir & pratique ; 

Mon Roy banniffe, ainfi que fit Domitian (i), 

Ceux-là qui feront vivre un procès plus d'un an : 

Et face tel Edit qu'il rende inviolables 

Un tas d'Edits françois dans troys jours non valables. 

Son parlement fe garde, a quelque occafion 
Que ce foit, de nourrir quelque fedition 
Au lieu de l'étouffer : qu'aux Roys ne foit rebelle: 
Qu'il ne preingne a crédit de mon Roy la tutelle 
Et ne foit fi mal caut, lourd & feditieux, 
Qiie de vouloir forcer un mal contagieux 
Qui couve en un Royaume & crève en évidence 
Pour ne foliciter mefmes fa confequence. 
Car de l'empefcher lors il eft moins de faifon 
Qu'un grand feu qui defja embrafe une maifon, 
Q;i'un gros air qui, croupy, a mis la pefte aux villes, 
Qu'un torrent qui rompt tout, qu'un degaft de chenilles 



(i) Sueione (Note de Jean de la Taille). — Ce n'est pas tout-à-fatt 
ce que dit Suétone : v Reos, qui ante quinguenntum proximum apud 
terarium pepeudissent, universos discrimine Hheravit : me reptti nisi intra 
anttum, caque coiiditiofie permisit ui, accusalori qui causam non tenereif 
exsilitiin pana essct (Domit , ch. IX). » 
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Qu'un meftayer tardif n'ofta durant Thyver. 

Le remède plus feur qu'on y pourroit trouver 
Eft de luy faire place, ainfi qu'Efcoce & France 
En ont fait a la fin bien tard l'expérience. 
Car fi ce mal provient de la Religion 
(Ores qu'elle fut fauffe) ou d'autre occafion, 
On doit en affeurance accommoder chacune 
Des fedes en public fans deffiance aucune ; 
A tous faire exercer la fienne en liberté 
Pour ofter l'atheifme ou la neutralité, 
Ou bien un monopole : ainfi par leurs provinces 
Les Rommains trouvoient bon que chacun fous fes Princes 
Servift Dieu a fa mode, exceptans le chreftien 
(Mais en vain) d'un tel bien qui ne leur couftoit rien , 
Dont ne peut venir mal, & qui aux Roys n'importe. 
Puis il ne faut pourfuivre un peuple de la forte 
Qu'un feul homme qu'on pend : il y auroit danger 
Qu'un tel peuple forcé n'employaft l'eftranger, 
Qu'au lieu d'eftre chafTé il ne chaflaft, peut eftre, 
Ceux qui le forceroient et ne fe fit le maiftre. 

Si l'on hazarde ainfi TEftat entier d'un Roy, 
On le rendra perclus de la moitié de foy ; 
Mefmes que tels veinqueurs ne pourroientveincre Tune 
Des deux parts fans leur perte & ruine commune. 

Et quant aux violens qui feroient autrement, 
Croyez qu'eftans liguez ils ont aux Grands ferment : 
Qu'on ne m'allègue Flandre & fon prince d'Efpaigne, 



Qu'on verra quo}' qu'il tarde au poind de l'Allemaigne. 

Q.ue mon parlement donc n'ait refprit fi guerrier 
De fuir la paix civile & ne la publier 
QjLii, faifte, a quelque pris qu'on vueille, eft neceffaire ; 
Mais la guerre civile eft tou (jours au contraire ; 
Et fe garde de faire une mutine loy 
Qui regarde au paffé & trop derrière soy, 
Qui regratte un vieil mal, ou bien qui renouvelle 
Un tumulte affoupy, comme a Romme fit celle 
Qui, nommée Agrarie, émeut un feu mutin 
Dans la grand' Republique & la perdit enfin : 

Se garde auflî de faire une loy pour l'enfreindre 
Ou fouffrir qu'on l'enfreigne (exemple fort a craindre) : 
Mais qu'il n'ait tant de loix ni tant de jufticiers 
(Dont le defordre vient), mais bien peu d'officiers. 

Mon Roy trop tard n'attende a régler fa juftice 
De peur qu'un tel appuy fon Eftat ne trahiffe, 
Et que l'abus ainfi qu'a la Religion 
Ne caufaft a la fin quelque fedition. 

Qu'a juftice au plus toft fon bandeau il redonne, 
Non point pour ne voir goutte en une caufe bonne, 
Luy redonne a fa main fes balances encor. 
Non pour égallement pefer d'un chacun l'or, 
Luy rende fon coufteau, non pour aller armée, 
Ny pour faire la guerre en foldat tranfformée. 
Mais pour pefer le droit, ne voir grands ny petits, 
Et punir les mutins qui romproient fes Edits 
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Sans eftre aucunement, fil y a double fecte, 
A l'une favorable, & a l'autre fuspecte. 

Si mon Prince au rebours avoit un parlement 
Qui ne fuft tout a luy ou qui fift autrement, 
Entreprit fur l'Eftat, qui euft intelligence 
Aux ligues des Seigneurs, qui mift par ignorance 
Les armes a la main d'un peuple furieux, 
Rompit les loix luy-mefme & fuft séditieux, 
Qu'on foit pour le punir cruel outre mefure. 
Comme un traiftre d'eftat sur qui mon Roy faffeure. 

Mon Roy peut bien penfer, quant un chef principal 
Se deult, qu'il épendra fur tout le corps fon mal ; 
Peut penfer le danger fi les loix font trahies 
Par ceux qui les devroient partout rendre obéïes ; 
Mais de quoy luy pourroient tant de loix profEter 
S'il n'y a magiftrats pour les exequter ? 

Qu'ils n'en rejettent donc aucunes en arrière : * 
Si mon Prince ne veut apprefter en derrière 
A rire aux ellrangers, & au 'enfin le François 
N'eftime par mépris, non plus qu'enfans, fes Roys ; 
Qu'il face comme a Romme a l'honneur un falaire, 
Qu'il face un chaftiment au juge mercenaire. 
Tel qu'un Roy fit a un qu'il ecorcha exprès 
Pour faire sur fa peau affeoir fon fils après. 

Que mon Roy tout fon Peuple en deux eftats réduise 
Comme a Romme jadis, n'y comprenant l'Eglife, 
Car d'elle et de justice eftant bien reftabli 

9» 
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L'ordre & Teftat en nombre et dodrine accompli, 
Il n'y aura fmon qu'un Peuple et la Nobleffe. 

Qji'il n'endure pour rien qu'on viole Texpreffe 
Police d'un pays ny les premières loix 
Qpi soustiennent l'Eftat ny d'un Peuple les droits, 
Ny l'ancienneté de noftre loy Salique, 
S'il ne veut voir bientoft un changement publique ; 
Mais qu'il les face en cuivre ou en tableaux d'airain, 
Graver pour les graver en noftre cœur humain : 
Ou qu'il en face, ainfi que jadis, douze Tables, 
Y retenant les loix de Romme plus notables. 
Et mefme je voudroy que mon Prince au milieu 
Du peuple fit fou vent lire les loix de Dieu 
Non apprifes de tous, comme ordonna Moyfe, 
Car on ne peut garder la loy qui n'eft apprife ; 
Qji'il fceut prévoir un mal & fceut pour l'avenir 
Faire, fage, des loix, n'attendant à punir 
Le vice au pris qu'il vient ; ainsi les loix de Perfe 
Sur toutes loix on prife. Un Roy donc qui s'exerce 
En la juftice ainfi et fe fait regarder 
Au peuple d'un bon œil, n'aura pour fe garder 
Befoin d'un tas d'archers qui ne fervent au Prince 
QiiQ de preffe en fa cour, car ceux de fa province 
Pour leur bien, le voyans mefmes garder fes loix, 
Le garderont affez ; autrement que les Roys 
Ne penfent en feurté piaffer pour leurs gardes, 
Car aux tyrans ne fert l'ombrç dçs hallebardes, 
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Tache donc d'eftre aimé et d'eftre craint aussi ; 
Mais fil ne peut les deux, qu'il ait pluftost souci 
D'eftre plus craint qu'aimé, car vers un populaire 
La crainte fait bien plus que l'amour volontaire. 

Tache auffi d'ufer plus, or qu'on le dift couard, 
De ruze que de force, en tenant du regnard 
Pluftoft que du lyon ; car tous princes qui ruzent 
Feront plus que ceux la qui, fans plus, de force uzent. 



LE DEUXIÈME CHANT. 



Mon Prince ayant ainfi de leur corruption 
Nettoyé la Juftice & la Religion 
(Les deux brides du peuple), il eft bien néceflaire 
D'ouïr quel il doit eftre & ce qu'il doit parfaire 
En fa cour ayant paix. Premièrement, je veux 
Qu'au fervice de Dieu il ne faille en tous lieux ; 
Qu'il ne foit jamais jeune ; & fil eft jeune d'âge, 
Que par livre il foit vieil.: un Roy jeune & non fage 
Enfante de grands maux & fert de verge a Dieu, 
Tçmoin ce qu'en prédit le fage Roy Hébreu. 
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Et ce qu'en fceul fon fils par vive expérience, 
Ayant creu jeune & fol le confeil d'une enfance : 
Malheur quand un enfant fe confeille aux enfans, 
Et quand il eft né Roy, car lors viennent les Grands 

• 

Gourmander fon Eftat, fon peuple & fa tutelle, 
Se mafquer de fon nom, fe liguer en querelle, 
Frauder le vray Régent, caufer guerre & débats ! 
Et Tordre a ce defordre eft Tordre dQS Eftats, 
Mais non prothecollez par les Grands en derrière, 
Ny fruftrez de Tattente & reigle couftumiere, 
Ny du choix d'un régent, qui doit au nom de foy, 
Non d'un enfant, tout faire, en pratiquant la loy 
Q.ui aux femmes defFend le fceptre & la régence. 

Je veux donc que mon Roy foit chenu de naiffance, 
Que de Loys onzième il ait Tefprit fubtil. 
Et que d'un jugement délicat & gentil 
Soit le vray, foit le faux, il fâche bien congnoiftre, 
De peur que par le nez on ne le meine paiftre ; 
Et n'ait le bruit qu'aucuns le viennent gouverner. 
Malheur lors quand un Roy fe laifle ainfi mener, 
Quand il eft tellement hébété qu'il fe laiffe 
Par un flatteur conduire ainfi qu'un buffle en leffe, 
D'ignorance accablé, qui n'entend & ne voit 
Que par l'oreille [et Tœil] d'un Grand qui le déçoit! 

Que mon Roy fâche donc que Tamour de soy mefme, 
Que la prefumption & l'ignorance extrême 
Qu'engendre aux cœurs des Roys uq flî^tteur mensonger, 
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Eft ce qui les trahit & les met en danger. 

Hà, qu'en cecy les Roys font riches miferables 
D'eftre povres d'amys qui leur foient véritables : 
Qui en leur abondance ont d'eux telle cherté, 
Qu'entre mil ferviteurs. pippeurs de vérité, 
N'ont Tamitié d'un seul ny la science adextre 
De congnoiftre un amy d'avec un flatteur traiftre ! 

Je veux donc que mon Roy par livre ait ce savoir 
Que le noir pour le blanc on ne luy face voir. 

On dit que Jupiter forma jadis aux hommes 
Trois fortes de cerveaux, par lefquels nous ne fommes 
Semblables l'un a l'autre : il forgea donc les uns 
De nature excellens, parfaits et non communs 
Qui fans confeil d'autruy voyent cler aux affaires, 
Et, fachans y pourvoir, font aux Roys neceffaires : 
Les autres moins fubtils, qui ne font fi parfaits, 
Mais des confeils d'autrui favent fuir les mauvais 
Et pratiquer les bons : les derniers moins habilles 
Qui de foy ny d'autruy ne favent, inutilles, 
Refoudre un seul confeil : je veux donc que mon Roy 
Soit âQS premiers cerveaux, fe confeillant par soy. 
Pour le moins des seconds, & sache bien élire 
Le meilleur des confeils et rejetter le pire : 
Mais qu'il ne foit des tiers qui n'ont l'élection 
De bien faire au Confeil leur propofition. 
Et tienne pour certain qu'une folle perfonne 
Ne peut onc bien ufer du confeil qu'on luy donne. 
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N'eftant donc ignorant de foy mefme, ains accort 
Aux affaires d'Eftat, que fon cheval fi fort 
Soit semblable a celuy d'un Roy Loys onzième 
Qui enfemble portoit fon confeil & luy mefme. 

Premièrement, il doit, ayant tant de raifon, 
L'employer a reigler foy mefme & fa maifon; 
Car s'il ne peut reigler fa cour ny fa famille, 
Pour reigler un royaume il feroit mal habille : 
Qii'il ne faille point, fil peut, aux eftrangers, 
Mais, ores qu'il le fut, qu'il ofte les dangers 
D'un accès trop grand d'eux, fervans mefme autre Prince, 
Qu'il leur ofte du tout l'accès de sa province, 
Ce qu'en leur République ont gardé quelques Grecs ; 
Qu'il les chaffe de peur qu'ayans fceu fes fecrets 
Ou fervy de fangfue a fucer fa fubftance, 
Leurs vices & leurs meurs ne foient fa recompenfe, 
Et que fur fon eftat n'afpirent à la fin : 
Qu'il ait plus d'alliance au Turc qu'à nul voifm. 

Qu'en fon royaume mefme une efpoufe il choififfe 
Qui n'ameme defpence, eftrangers ny leur vice. 
Et n'ait point un pays qui ne fert, couftant plus 
A garder qu'il ne vaut, qu'à tirer (es efcus. 
Qu'en fon confeil furtout l'eftranger il n'appelle, 
Ny moins au fait d'Eftat, ny moins a fa tutelle. 
Mais luy ofte du tout Eftats & penfion, 
Veu qu*il en deut bailler pour fa protedion, 
Les donnQ aux fiens loyaux, qui d'autruy n'ont qUe faire 
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Sinon pour le donter : or tout penfionnaire 

Ne fert finon de faire accroiftre les inipos, 

Que de ronger le peuple & les Roys jufqu'aux os : 

Qu'un François n'ait auffi penfions d'autres princes 

Et n'aille voyager en eftranges provinces, 

De peur qu'aux eftrangers ne facent tant d'honneurs 

D'apprendre leur habit, leur langage 8c leurs meurs. 

Que l'eftranger plus toft foit françois de langage 
Et de meurs & d'habits, pour luy eftre un prelage 
D'eftre vaincu par ceux dont il prend les habits, 
Ce qu'expérimenta un Roy Perfan jadis (i). 
Qu'il chafle de fa cour ces monftres de la vie 
Par qui parvient un fot, Faveur, Fortune, Envie, 
Et qu'il y grave en or ce vers bien entendu : 
On ne parvient céans finon par la vertu» 

Que l'Amour & l'Honneur n'y foit rendu infâme, 
Et qu'on n'y voie l'homme obeïr à la femme, 
Le docte aux ignorans, le vaillant aux couarts, 
Aux infenfez le fage, aux jeunes les vieillars ; 
Bref qu'on n'y voie plus Vertu faire fervice 
A Faveur, Ignorance, à Fortune & au Vice, 
Ainfi qu'il plaift aux meurs, aux Princes & au Temps (2). 

Mais afin qu'il n'y ait un tas de mal contans, 
Par femmes ny flatteurs que fes Eftats ne donne ; 

(i) Dttire (Note de Jean de U Taille). 

(2) Nous avons déjà rencontré un texte analogue de ces vers dans 
le Courtisan Retiré, page XXVI. 
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Parce que la vertu ne f *ayde de perfonne, 
Et ne donne jamais (ains qu'on l'ait mérité) 
A la vertu future aucune dignité. 

Or mon Roy, furmontant fon jeune âge & luy mefme, 
Tache d'exequter quelque vertu luprème, 
Pour eftre craint de tous, aymé & honoré. 

Car, des fiens fil veut eftre a peu près adoré, 
Il faut par un grand fait ou par un dit notable 
Que fon fceptre d'entrée il face redoutable, 
Comme ont fait Salomon & David leur eftat, 
L'un par un jugement, l'autre par un combat, 
Se mefle donc parfois de choses populaires, 
Efcoute fes fubjeis, entende leurs affaires, \ 

Face punir parfoys fur un jufte efchaffaut 
Un grand feigneur hay, fi vers le peuple il faut ; 
Ou juge quelquefois d'une fecte nouvelle, 
D'un procès immortel, d'une vieille querelle ; 
Ou dépefche parfois fur l'heure un affligé 
Qui pourfuit une affaire a la cour mal logé, 
Et ne fe fie tant a quelque fien miniftre 
Qu'en luy lâchant la bride il n'ait plus que le tiltre 
D'un Prince fayneant, encourant le danger 
D'eftre a la fin fans tiltre, eftant l'autre eftranger. 

Qu'il n'élève, non plus que l'eftranger barbare, 
Autheur de nouveautez, l'ambiiieux avare 
Ny furtout un villain fil n'a mérite ; 
Pour le moins que mon Roy ne donne authorité ^ ^ 
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Sî grande a telles gens qu'il n'y ait intervalle 
Entre leur grai^deur ferfve & fa grandeur Royalle 
Et qu'il n'y ait encor pour le moins entre deux 
duelque degré d'honneur defirable pour eux ; 
Car, fil efl sage, il doit craindre ceux davantage 
Qjii ont grans biens de luy que ceux qui ont dommage, 
Veu que l'ambitieux, fous le prétexte faux 
D'amour ou de fervice, afpire aux droits Royaux ; 
Il doit rechercher (sic) tout homme de fervice 
Q.ui tient l'honneur pour prix & le feul gain pour vice 
Comme ont fait les Rommains, rendant par une loy 
Infâmes qui fe font fi riches près d'un Roy, 
Qui n'ont nul zèle au peuple, & ceux qui pour facquerre 
Des biens fui vent la Cour, la juftice ou la guerre; 
Car il eft malaisé de tenir en devoir 
Sous le Prince & fes lois un riche ayant pouvoir : 
Par ainfi qu'il me chafle au loing ces prothecolles 
Qui veulent que leurs Roys ne fervent que d'idolles, 
Qu'ils foient Roys fans régner, qui les veulent touljours 
A leur pofte ignorans, borgnes, muets & sourds, 
Difans qu'un Roy ne doit avoir autre exercice 
Que de picquer chevaux, baller et courre en lice, 
De faire triomphante en délices fa cour. 
Que de courre le cerf & de iaire l'amour : 
Puis faifant bonne mine & ne voyant perfonne. 
Qu'a eux il doit laifler le foing de fa couronne, 
Chiche aux gens de vertu, de guerre & de sçavoir, 

zo 
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Et n'avoir le foucy de figner ny de voir 

Ny letres ny paquets, de peur qu'il ne décœuvre 

L'abus de fon cachet, leur traffique & leur œuvre. 

Tandis ils fe font grands & font perdre le rang 
Des bons fubjeds du Roy ou des Princes du fang, 
Gaignent trop de crédit, gaignent fur la finance, 
Ou fur le fait d'Kftat la Superintendence, 
Gaignent la Cour Royalle ou tout un Parlement, 
Rendent ceux du confeil a leur commandement, 
Y mettent gens exprès qu'on n'ofe contredire, 
Baillent commiflions -a ceux qui peuvent nuire, 
Ou font des loix pour eux fans l'oreille & les yeux 
Des Roy s (peut-eftre) enfans, feftans emparez d'eux : 
Atiltrent quelque guerre, ayant doubte (poffible) 
Que leur grandeur en paix ne fe maintint paifible : 
Tant qu'enfin tels feigneurs, s'eftans faits par trop gras 
D'avoir rongé le Peuple & vendu les Eftats, 
Voyans qu'a leurs grandeurs ne faut que la couronne, 
S'arment contre leurs Roys ou feront leur perfonne 
Servir d'efcu, de peur qu'on n'éclaire de près 
A leurs biens qu'on recherche, en faifant guerre exprès 
A cel'fin que leur Prince a fes propres cousts mefmes 
. Deffende contre tous leurs larrecins extrêmes. 

Mais le peuple oppreffé, par trop las d'endurer, 
S'ils font mefme eftrangers, viendra a murmurer : 
Et d'autre part ceux cy viendront donner entendre 
Au Roy qu'on luy en veut & qu'il fe doit deiTendre^ 
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Voîre garder des Tjens, afin de les garder, 
Chofe fort dangereufe, ou viendront a f aider 
Du contraire party fil y a de fortune 
Double sefte au Royaume, & fe joindront a l'une. 

Les autres, fe voyans alors en tel danger, 
Prendront l'autre party ou joindront Tedranger 
Pour fe mettre en feurté, ou prendront quelque ville 
Et feront a la fin une guerre civile. 
O quelle pitié alors ! mais afin d*y pourvoir 
Mon Roy doit de luy mefme, en premier lieu, fçavoir 
Que la Sédition eft mère de Ruyne, 
Qu elle comprend tous maux, pefte, guerre & famine, 
Qu'au lieu de longs cheveux ell'a de grans ferpens 
Qui font, tuans leur mère, hideufement rempans, 
Monftre horrible & pervers ! & qu'elFa repentance 
Et malheur pour fon train avecques déplaifance. 

Il ne doit doncques rien oublier n'épargner 
Pour Tappaifer foudain ou pour l'exterminer. 
Bien qu'eireuft bonne caufe, ainçois qu'il confidere 
Premièrement le but & la caufe première 
Du mal feditieux, comme un Médecin fait 
Pour mieux guérir le mal duquel la caufe il fçait, 
Bien fouvent, que les Roysdu mal font caufe eux-même, 
Ou pour leur ignorance ou tyrannie extrême : 
Car tout Prince ignorant qui ne fçait commander, 
Qui n'entend fon eftat, fe laiffe gourmander; 
Sous luy les Grands font guerre;eftant mefme en bas âge, 
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Ils abufent deluy. Mais d'un Roy hors de page 
On n'abufe jamais, la guerre on n'entreprend, 
Et vaudroit mieux qu'un Roy fut tyran qu'ignorant. 
N'eftant ignorant donc, il eft bien néceffaire 
A mon Roy de voir cler en ce mutin affaire, 
' Et des mutins au vray fonder l'intention 
Pour voir fi contre luy Ton fait fedition, 
Sans croire près de luy les perfonnes fufpedes, 
Ny leurs affedions, ny l'une des deux sedes. 

S'il voit qu'on n'entreprend, n'eftant tyran, fur luy, 
Mais fur ceux-là peut eltre aufquels il fert d'appuy, 
du'il fe depeftre d'eux, qu'il ne s'afFediônne 
A l'un des deux partyz, & ne fe pafTionne 
Comme un tas d'ignorans, ne fe laiffant tromper 
Aux querelles d'autruy ny moins envelopper; 
De champion ne ferve a qui, peut eftre, exerce 
Deffous luy tyrannie et fon eftat renverfe. 
Je ne dy pas, fil peut les chefs feditieux 
Exterminer du tout, qu'il ne fift pour le mieux, 
Mais la difficulté eft de les bien congnoiftre : 
Ceux qui font contre luy font contre luy peut eftre. 

Touteffois il pourra les congnoiftre a leurs faits 
Quand luy confeilleront de n'entendre a la paix, 
Néceffaire toujours, qu'ils montreront au refte 
Avoir en telle guerre intereft manifefte. 

Je ne dy pas, fil peut exterminer, ainfi 
Qiie les pires mutins, la pire seâe auÛi, 
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Qu'il ne fift pour le mieux, mais pour favoir laquelle 
Il doit chaffer des deux, & qui eft la nouvelle, 
Qu'il affemble en un lieu les plus grands en favoir 
Des deux Religions, afin d*y mieux pourvoir 
(Sans couper en danger un membre qui eft noftre) 
Et les force d'unir dans un tems Tune & l'autre, 
Qu'autrement les fera mourir cruellement, 
N'oyant ceux dont l'Eftat fur ramoindriflement 
Des Princes foit fondé : d'Eftats ny de Concile 
Qu'il fe garde de faire aflemblée inutile, 
Ny de rompre jamais TEdid mis en avant. 
S'il ne veut voir l'erreur pire qu'auparavant. 

Du commencement donc mon Prince foit habile 
De prévoir & d'eftaindre une guerre civile, 
Befte fort ruineufe, ofte-fceptre des Roys, 
Qu'il doit plus redouter que la foudre cent fois (i).' 

C'eft le tout d'appaifer le difcord ains qu'il aille 
Plus outre & qu'au Royaume ameine une bataille, 
Ameine l'eftranger & l'amas des foldars, 
Ameine la vidoire a l'une des deux parts; 
Car le malheur le plus grand des guerres domeftiques, 
Le plus a craindre aux Roys, a craindre aux républiques, 
C'eft l'heur d'une vidoire efcheute a l'un des deux. 
Or qu'il fuft le meilleur, veu qu'un vidorieux, 



I. Pensée développée et amplifiée par le pocte dans sa Remonstrattce 
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Ne fe pourra qu'a peine, enflé d'heur & de gloire, 
Contenir qu'il n'abufe un jour de la vidoire, 
Happant la tyrannie ainfi que fit Céfar, 
Ou qu'il ne mette au moins le Royaume en hazart, 
Aufli que les veincuz fuyront aux autres terres. 
Pratiquer les voifms ou brafler d'autres guerres. 

Quiconque fe tranfporte & qui, feditieux, 
Suyt l'une des deux parts, eft donc malicieux 
Ou du tout ignorant, voire ennemy du Prince, 
Or qu'il euft bonne caufe a troubler fa province ; 
De moy je tiens pour tel tout homme partial. 

Mais, quand chaque party en force eft prefqueégal, 
Que mon Roy ne famuse a fa bonne querelle 
Et ne tombe a ce poind que Teftranger f'en melle ; 
Mais pourveu qu'il demeure en fon authorité, 
Son vouloir obeïfle a la nécefîité, 
Car on doit préférer la paix toufjours utile, 
Quelque bon droit qu'on ait, à la guerre civile : 
Que les trailtres dé paix, dont il doit voir les cœurs, 
Veullent nourrir exprès pour baltir leurs grandeurs 
Des ruines d'autruy : qu'il apprenne au contraire 
Parfois qu'un feul tumulte eft un mal néceffaire, 
Pour purger un abus, affeurer un Eftat, 
Qui dans Romme caufant du Peuple & du Sénat 
La franchife & grandeur leur fervit bien d'entrée. 
Qu'inviolable foit la paix qu'on a jurée 
De peur d'une rencheutte, & fe garde mon Roy 
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En regrattant la playe, ou ne gardant fa foy, 

Ny fes loix, de renchoir en ce péril extrême, 

S'il ne veut pourchaffer fa ruine a luy-mefme, 

Ou (e peiïire a crédit. Mais fi quelque envieux 

AUumoit par sous main un feu feditieux 

Pour nourrir fa grandeur qui en guerre eft paifible, 

Atiltraft des prêcheurs pour aiguifer (poffible) 

Par mots picquans le peuple & les civils coufteaux ; 

Je difpenle mon Prince, en ces troubles nouveaux, 

D'ufer, fi jufte il eft, de cruautez utiles, 

De punir les plus grands, de rafer quelques villes 

Qui refuferoient paix ; & mefmes que les os 

Des morts, autheurs de guerre, aufli n'ayent repos ! 

Que leur nom foit infâme & foient exterminées 

Leurs armes, leurs maifons & mefmes leurs lignées ! 

Mon Prince foit appris de ne lâcher jamais 
Un peuple contre l'autre, en guerre ny en paix 
Ny par édits mutins permettre le pillage, 
Qui ne font qu'enflammer la guerre d'avantage. 
Que mettre en defefpoir les pillez pour piller 
Et que d'encourager les voleurs a voler, 
Ny de menacer foible, ains qu'il donne afleurance 
Aux mutins qui font forts fans nulle deffiance. 

Que fi l'autre party ne tient l'ordre de mars. 
S'il pille de fa part pour payer fes foldars. 
Ce qui vaut mieux que mettre en conquefte ta terre, 
C'est bon figne pour toy qui tiens l'Art de la Guerre, 
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Si pour ta tyrannie on fait ("édition, 
Congnoy toy. S: du Peuple ofte l'oppreffion ; 
Sans eftre Pharaon, ofte ta tyrannie. 
Qui jamais chez Pluton ne defcend impunie ; 
Tu as beau tout ravir, voire écorcher la peau, 
il refte aux dépouillez toufjours quelque coufteau. 

L'ordre aux (éditions le meilleur, ce me femble, 
Eft que mon Roy fouvem fes troys Eftats aflemble, 
Sans fanefter a ceux qui font accroire aux Roys 
Que c'eft pour les brider que de foufmettre aus loix 
Et a toute railon tear puiflance fuprême : 
Qu'il ait tels gens fufpeds qui parlent poureux mefme, 
L'affiegent peut eftre ou régnent près de luy 
Ou f'enrichiiîent feuls des dommages d'autruy. 
Qui craingnent rendre compte ou fuyent la lumière. 

Mais afin qu'il peuit mieux par une autre manière 
La racine coupper a mil feditions. 
Je voudroy qu'il perraift les accufations 
Comme on les pcrmettoit devant Cefar a Romme, 
Par lefquelles chacun peut acculer tout homme, 
Mefmes les grands feigneurs; dont viendroit un grand bien. 
Car on peut calomnie ofter par ce moyen, 
Calomnie qui nuit autant en une vilie 
Qpe l'accufation en tous lieux eft utile. 

Calomnie eft un monftre ayant touijours veftu 
L'habit de vérité, qui a telle vertu 
Qu'en caquetant des Grands fait acroire merveille, 
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Tou(jours parle en amye, & facoute en roreîlle : 
Ses jambes ny fes pieds ne font d'os ny de chair, 
Mais de laine, a cerfin qu'on n'oye fon marcher : 
Elle n'eft pas du tout femblable à Renommée, 
Elle eft en dépit d'elle, ainfi qu'on dit, formée ; 
Car toujours elle dit cela qu'elle ne voit, 
Elle n'arrefte en place ; elle caufe & déçoit ; 
Elle allume débats d'un cœur plain de malice ; 
Sa parole aifément parmi le peuple glifle. 

Que mon Roy ne diffère a donner des combats : 
Pour voir la vérité, ou fuir plus grands débats 
Qui pourroient engendrer une guerre civile. 
Je trouve qu'un combat ne peut eftre qu'utile 
Et que nul grand feigneur n'en doit eftre forclos : 
QjLiant a moy je permets les combats en champ clos, 
Qjjoy qu'entre les Chreftiens maint Chreftien ne l'accorde. 

Mon Roy ne doit nourrir ny picques ni difcorde, 
Rancueur ny deffiance entre fes vrais fubjeds. 
De peur de l'eftranger, ny les tenir abjeds : 
Il ne doit eftre long au Conseil d'une affaire. 
Mais bientoft refolu de ce qui eft a faire : 
Que fa parole a tous foit autant qu'une loy ; 
QjLi'aux hérétiques mefme, or qu'ils fuffent fans foy, 
Ne rompe aucunement fa foy inviolable. 
De peur qu'on ne luy face un lâche tour femblable : 
Par offenfe ou foupçon, mon Roy ne doit bander. 
S'il ne veult par plaifir fon eftat hazarder. 
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Non plus que fes deux bras, contre luy fa noblefle 
Qjai eft fon feul rempart, fon bras, fa fortereffe : 
Qu'il ne la tienne donc ny Tune des deux parts 
En doute ou en fuspens, levant quelques foldars. 

Qu'il cbaftie très bien, voire en fa plus grand'ville, 
Un fot peuple ignorant qui fuit la paix civile, 
Trop rebelle & mutin, & ne foit patient. 
Mais face les plus grands pendre a bon efcient. 
Pour eftre large au peuple & pour le faire riche, 
Je ne veux que mon Roy foit libéral, mais chiche, 
La chofe plus requife & neceflaire aux Roys. 
Quand trop doux ne font craints, n'obéïs en leurs loix; 
Quand leur peuple eft trop povre, eft le vertueux vice 
De jufte cruauté & de large avarice : 
Car par ces deux tout prince aux bons fera veu doux, 
Mais cruel aux méchans, chiche aux grands, large a tous. 
Qu'auffi des financiers le nombre (comme en France) 
Ne foit fi exceflif qu'il paffe la finance. 

Que mon Roy ne fe laifTe empeftrer a la glus 
De ceft amour qui fait qu'on n'appréhende plus 
L'affaire d'un Royaume : o fol amour des dames l 
Je ne m'efbaï pas fi leurs plaifantes fiâmes 
S'allument dans les cœurs des plus vils & abjeds, 
Quand mefme les grands Roys leur font ainfi subjeds. 
Tel voit en un papier toute la Terre ronde. 
Tel contemple les Cieux & scait l'ordre du monde, 
Tel invincible en guerre es combats foudroyra. 
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Qui vaincu par leur charme en mépris languira. 

Non que Tamour parfait, dont mon Roy je difpenfe, 
Je blâme ; mais je veux qu'il en ait congnoiflance, 
Qu'il le fâche très bien feparer de Venus, 
Et qu'une beauté fage il choififle au furplus 
Qui Tinduile a vertu &, docte, l'achemine 
A contempler en elle une beauté divine : 
Car la beauté qu'on voit icy bas n'eft sinon 
De la beauté de Dieu qu'un celefte rayon ; 
Puis en elle faifant la vertu amoureuse, 
Rende amoureux mon Roy d'une amour û heureufe 
Et le repreigne auffi, car on prend bien toufjours 
La reprehenfion qui procède d'amours. 

Je ne luy ofte auffi ny le tournoy paifible 
Ny la chaffe femblable a la guerre pénible ; 
Mais qu'il n'en face point trop grand'profeffion, 
De peur qu'il n'ait fortune ou devienne Acteon. 

Le plaifir neceffaire ou il doit plus Tebattre 
Eft de voir reciter parfois en un théâtre 
La vraye tragédie a la façon des Grecs, 
La comédie auffi, pour en tirer exprès 
Double fruit & plaifir, car par la comédie 
Verra l'eftat du peuple & par la tragédie 
Verra jouer le fien, — paffe tems auffi beaux 
Peut eftre que la chaffe ou le vol des oyseaux I — 
Mais d'un art plus exquis que les farces, — ou mefme 
Prenoit plaifir utile un roy Loys douzième. 



Four apprendre par la, ce qu'autrement n'euft fceu, 
Des chofes du pays, ou pour n'efire apperceu 
Il alloit deguifé quelquefois pour entendre 
Ce qu'on difoit de luy, non point pour faire pendre 
Ceux qui en difoient mal, mais pour fe corriger ; 
Ce que mon Roy fera fans croire un menfonger: 
Comme auŒ d'appeller les Mufes a la table, 
Et d'ouir des favants quelque difcours notable ; 
Ainfi ce grand François fe repaiflbit fouvent 
De tel neflar, mettant mil'propos en avant. 

Un Roy fait bien, n'eftant bay du populaire, 
D'attirer près de foy des gens favans, pour fdre 
Renommer fes vertus, engardans qu'en oubly 
Etemel fou beau nom ne tombe enfepvcly, 
Auffi que volontiers on eft tenu femblable 
A ceux envers lefquels on fe rend accoftable : 
Mais de quoy luy pourroit la vertu proufiter, 
Si l'on taifoit l'honneur qu'elle doit mériter? 

Il fait bien de monftrer fa Majefté Royallc 
Au peuple quelquefois, & par voix libérale 
Relâcher quelque impoft dont le peuple irrité 
Pourroit enfin raigrir ; car de néceflîté 
II fera lors vertu, ayant de tous la grâce. 

Qp'il ne fe monftre suffi par trop au populace ; 
Trop fe communiquer luy cauferoit mépris, 

Qji'il honore les bons & la vertu d'un pris, 
Lequel rendra toufjours excufable mon Prince 
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D'eAre cruel au vice : honore en fa province 
Ceux qui font par fcience excellens en quelque art, 
Comme en Tart d*Appollon eft aujourdhuy Ronfard ; 
Et, afin de baftir fon confeil, qu'il elife 
L'élite de noblefle ou nul feigneur d'Eglife 
Il ne doit appeller qu'il ne lu y foit fufped, 
Que ce confeil choifi de fages n'ait refped 
Ny crainte d'avifer mon Roy de toute chofe, 
Sans luy taire cela qu'un flatteur dire n'ofe : 
Qu'aufli mon Roy demonltre un tel gefte & maintien 
QjLi'on congnoifTe qu'il veut qu'on ne luy celé rien. 
Outre ce privé nombre éleu de gentils hommes, 
Qu'il face, entre le peuple elifant autres hommes, 
Un confeil populaire en moindre autorité. 
Qui parle a l'autre, afin qu'eftant tout rapporté 
A mon Roy comme au chef, fon feul Eftat retienne 

De troys gouvernemens la façon ancienne (i). 
Qu'il ait pour courtifan ceftuy que Baltazart 

De Chaftillon defcrit, qui luy appreigne l'art 

De régner juftement, qui fes meurs luy façonne, 

£t luy donne cela qu'un ignorant ne donne ; 

Ce feront mil' vertus par qui luyra, pareil 

Au vafe d'or polli fur qui bat le Soleil. 

Ainfi donc par vertu je veux que mon Roy luyfe 

Non par l'or (qu'un fol donne), & de soy qu'il produife 

(i) Monanhief aristocratie et démocratie (Note de Jean de La Taille)* 
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Tous les jours plus de fleurs, d'odeurs & fruits divers 
Q.u'on n'en voit aux vergers plus beaux de l'univers. 
Surtout qu'il ne fe laifle emporter par le vice, 
Q.u'il ait toufjours au cœur & Dieu & fa juftice, 
Ne fe donnant en proye a dame Ambition, 
Fille de Convoitife ou de Prefumption, 
dui eft inlatiable, & qui fans cefle pince 
Par hameçons d'honneur les entrailles d*un Prince. 

Se contente du fien, fans croiftre aucun tribut» 
Et foit perfuadé que d'un Roy le feul but 
Eft de tenir le Peuple en repos fans conquerre; 
Car l'acte eft plus royal de vivre en paix qu'en guerre. 

Mais, fil faut attiltrer une guerre aux mutins, 
Pour les tirer ailleurs ou la faire aux voiiins. 
Pour deffendre la paix, il eft befoin de dire, 
Ayant dit comme en paix mon Roy fe doit conduira, 
Par quel art il fera la guerre fans danger, 
Soit contre les mutins, ou contre Teftranger. 



LE TROYSIEME CHANT. 

Mufes, infpirez moy voftre ardeur couftumiere. 
Et me preftez un peu la trompette guerrière 
Pour en fonner icy le vray meftiçr de M^rs, 
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Et bien que ce dieu fier foit contraire a vos ars, 
Puifque j'ay fceu vous joindre avec luy (i),je vous prie, 
Ne laifTez a m'ayder nonobftant fa furîe ! 

Mais, las, le poil me dreffe en la tefte d'horreur. 
Voulant chanter ce dieu tant remply de fureur 
dui, terrible & pervers, fe monftre a moy rebelle, 
Qui, rouant de fes yeux la flambante prunelle, 
A caufé tant de maux a tout le genre humain. 

Las! fi les Roys chreftiens d'un jugement bien fain 
Confideroient un peu les guerres inutiles 
Dont ce dieu ruineux a rafé tant de villes ; 
Confideroient la perte & la deftruction 
Dies beaux pajs deferts a fon occafion ; 
Oyoient les pleurs, les cris, & les voix lamentables 
Des peuples innocens & dont ils font comptables, 
Voyoient le feu, le fang qu'épand ce malheureux, 
Ils ne voudroient jamais faire la guerre entre eux ; 
Ou bien avec horreur, ains que d'armer leur dextre, 
Ils voudroient y penfer & repenfer peut eftre ! 

Mais fi le bien public forçoit d'exequter 
La guerre qu'on ne peut par honneur éviter, 
Je veux donc que mon Roy fâche l'art de la guerre 
Par l'hyftoire rommaine & l'exerce en fa terre 
Avec le livre autant qu'avecque le harnoys, 
Qji'il cherche en Tite-Live & non point aux tournoys, 

^i) in utrum^utparaiusp 
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Ny a courre une bague, ou faire autre exercice 
Q.UÎ pluftoft au foldat qu'au Prince foit propice : 
L'art dont je veiix parler, dont l'antique Rommain 
A rangé par vertu le monde fous fa main, 
Dont il faidoit a mettre en ordre fes gens d'armes, 
Dont il fut par tel ordre invincible en fes armes, 
Horfmis contre luy-mefme, & dont or je voudrois 
Que mon Roy fiftla guerre, & non comme aucuns Roys 
Dont l'ordre eft un defordre a la façon barbare, 
Dont la vertu en guerre eft l'ignorance avare, 
Et dont prefque aujourdhuy tout le foing principal 
N'eft que de courre en lice, eftre bien a cheval. 
De rompre bien son boys ou d'eftre adroits aux armes. 
Comme fils aimoient mieux eftre bons hommes d'armes 
Qu'eftre bons chefs de guerre ; or qu'un Roy foit couart 
Tant qu'il voudra, pourveu qu'il entende ceft art 
Par lequel il vaincra les plus vaillans du Monde. 
Qu'il tienne en premier lieu, durant la paix profonde, 
Ses peuples aguerriz & prefts de longue main 
Comme on tenoit jadis tout le peuple Rommain. 

Je n'entens aguerri, ceftuy, fans plus, qui ufe 
Des armes dextrement, qui fçait d'une arquebufe 
Ou d'un arc bien tirer, mais celuy qui jamais 
Ne faut a garder bien ceft ordre en temps de paix 
Q.ue gardoient les Rommains, qu'il n'eftoit point poflible 
De vaincre, fmon ceux qui ceft ordre paifible 
Gardoient auili bien qu'eux & faiiloit sur le champ 
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Vaincre trois foys, fi vaincre on pou voit tout le camp. 

N'eftimants donc que Tordre, ils Texerçoient fans cefle, 
En la paix pour la guerre efTayans leur adreffe, 
Tant que, chacun gardant fi bon ordre en Ton rang, 
Leur vray combat fembloit un effay avec fang, 
Leur effay un combat, fi qu'aux dernières gouttes, 
De leur fang combattoient fans eftre mis en routtes ; 
Ne faifans comme on fait aux guerres d'aujourd'huy 
Ou Ton voit tout foudain ou l'un ou Tautre enfuy 
Par faute de ceft ordre. Or, leurs forces plus grandes 
Efloient les gens de pied, dont ils faifoient trois bandes. 
Queue a queue, en trois ofts, dont la première eftoit 
De piquiers joinâs de front, qu'a peine on n'abattoit ; 
Car ne faifans la guerre, ainfi que nous, par charges, 
Secondoit la féconde, ayans fes rangs plus larges. 
Pour recueillir entre eux les premiers renverfez. 
A t-on rompu ceux cy? les tiers rangs moins preffez 
Recueilloient les féconds : ainfi falloit combattre 
De plus en plus trois fois ains que de les abattre : 
Car de quelque façon qu'on les vint affaillir 
A Tordre eftoient tant duits qu'ils ne pou voient faillir. 

Pour suyvre la victoire, ayans mis à chaque aile 
Leurs chevaux, n'enduroient qu'on rompift pelle-melle 
Ceft ordre, auquel eftoient fi prompts qu'a tout fignal 
Obeiffoil chacun de pied & de cheval. 

Q.u'on ne m'allègue auffi noftre gendarmerie 
Dont ores la fureur rompt toute infanterie : 

XI. 
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Je dy qu'on affaudroit Tinfaûterie en vain 
S'elle eftoit exercée en ceft ordre Rommain, 
Et qu'a peine on pourroit fauffer les rangs ny l'ordre 
Ou le choc d'elephans ne pouvoir jadis mordre. 
Qu'on ne m'allègue aufli la fureur des canons 
Qui toft écarteroient Tordre de mes piétons ; 
Je dy qu'ayant Teffed moindre que la furie 
L'elephant rompoit mieux qu'ores l'artillerie. 

Volontiers je feroy'tout noftre oft principal 
De gens de pied, n'eftoit que nos gens de cheval 
On prife tant a tort qui, faidants d'autres armes, 
En reiftres tranfformez, ne font plus vrais gendarmes. 

Que mon Roy donc praticque un tel ordre & fil veut 
L'appreigne plus au long, fil m'en croit, &, fil peut. 
Qu'il mette aux gens de pied fa principale force, 
Et qu'il foit curieux de Icavoir non l'ecorce, 
Ny l'hiftoire lans plus, mais le fecret de ceux 
Dont l'heur & la fortune aura, fil fait comme eux. 

Donc, fon peuple aguerry & fes légions preftes 
Telles que le Rommain avoit pour fes conqueftes. 
N'entreprenne la guerre injufte en premier lieu, 
Se garde de la faire aux hommes contre Dieu ; 
En quoi les Roys fouvent fabufcnt a faux tiltres. 

Qu'il confulte un tel point avec les vrais miniftres 
De l'oracle de Dieu, de peur que contre luy 
En penfant faire bien ne guerroyé aujourd'huy. 
Comme penfoient les Jui£s & les Rommains bien faire 
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Qtiand par force ils vouloient le nom de Christ défaire. 

Car fi contre raifon, contre Dieu & tout droit 
Entreprenoit la guerre, alors Dieu ne faudroit 
De luy ofter le fens, le pouvoir ou l'envie 
De pratiquer mon art ou luy ofter la vie. 
Mais pour bien guerroyer je ne veux que mon Roy 
Aille en Jerufalem : qu'il guerroyé pour foy, 
Laiffe la ces lieux sainds & leur terre destruite 
Que jufques a prefent Dieu veut eftre maudite. 

Aille avec l'art Rommain contre Romrae & ses droits 
iQui ne f accordent pas avec ceux de nos Roys, 
I Contre ceux qui de Paul, pour leur faire la guerre, 
içavent happer l'efpée, au lieu des clefs de Pierre 
Lui ne doit eftre armé, qu'il luy ofte fans plus 
,'efpée aux Roys fufpecte & fes biens fuperflus, 

n'appelle au Confeil de la guerre l'Église ! 

I Or la conclufion de la guerre eftant prife, 

fant bien commencé par la Religion, 

des fages vaillants ouy l'opinion, 

ille l'exécuter comme eftant neceffaire 

ne fouUe d'impos tes subjeds pour la faire, 
'ar ayant ménagé fes deniers amaflez, 

en devroit avoir pour faire guerre affez. 

Lors ne doit qu'au dernier fon chef de guerre élire, 
Et non pluftoft, afin que tous puiffent mieux dire, 
N'eftant point déclaré, fans rancueur, leurs confeils ; 
Car l'envie toufjours règne entre les pareils. 
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ToutefTois feroit mieux il, marchant en perionne, 
Il meine tout Ton camp & il luy mefme ordonne, 
Non ainfy que nQS Roys qui pour pompe plus toft 
Yront que pour combattre ou donner l'ordre en l'oft. 

N'aille hors du Royaume,& que lors un grand homme 
Ait fous luy tel eflat qu*un diâateur de Romme, 
Qui froid temporifeur ne famuse a gafter 
Plus d'un an le pays fans rien exécuter : 
S'il tient l'ordre Rommain, il ne doit avoir doute 
De donner la bataille ou d'edre mis en routte. 

Il ne doit faire guerre en forçant la faifon, 
Non plus contre l'hyver que contre la raifon ; 
Car jamais n'avint bien, es pays ou nous fommes, 
De forcer obftiné la faifon & les hommes. 

Peu fen faut qu'en ce lieu je n'avife mon Roy 
De ne mener canon qui a fi lourd charroy 
Mefmement en hyver, non tant pour la defpence 
Que pour le peu d'effeft que fait fa violence. 
O faulfe invention de nos armes a feu 
Qpi fais que la proueffe en France n'a plus lieu, 
Q.ui àts Grecs & Rommains mets la vertu par terre, 
QjLii abolis tout l'art & l'honneur de la guerre, 
Et, fans qu*on vienne aux mains, fais qu'un Achille preux 
Eft la proye aujourd'huy d'un Therfit* malheureux ! 
Pleuft a Dieu qu'un Roland t'euft ores engloutie 
Aux Enfers dont tu es par un moyne fortie î 

Je fçay qu'on trouvera fort nouveau ce difcours, 
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Veu que rartillerie a maintenant tel cours ; 

Mais tout bien épluché, fi ce n'eft pour les villes, 

On congaoit par effed les canons inutiles ; 

Sans eux fera touljours plus d'exécution, 

Et fi aura bientoft a fa dévotion 

Les villes, fi aux champs par fon ordre il eft maiftre, 

Car il n'eft aujourd'huy que les hommes pour Teftre. 

J'apprendray la façon de camper par pays 

Que tenoient les Rommains contre leurs ennemys ; 

Jamais donc ne venoient a camper en bataille 

Sans faire autour du camp comme un fort de muraille 

Et ne drefToient jamais Tenceinde de ce fort, 

Divisé par bon ordre, en lieu boffu ny fort : 

Mais fils trouvent parfoys la terre mal unie, 

En carré tout foudain la rendoient applanie ; 

Car pionniers, maçons, & tous ouvriers utils 

Suyvoient le camp en nombre avecques leurs outils : 

Ils faifoient que Tenclos du camp eftoit lemblable 

Aux logis par fourrier en tentes fort logeable, 

L'enceinde a un rempart fortifié toufjours 

De foflèz au befoing, aufli d'éguales tours. 

Entre lefquelles font machines en batterie 

Jettans pierres ou dards au lieu d'artillerie : 

Qjaatre portes y font bien larges, tellement 

Qu'entrent beftes & gens & fortent aifément : 

Y font eftaux, marchez, fieges de juftice 

Pour mettre entre foldats & les autres police : 
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Il y a mainte rue, &, bref, a voir tel camp, 
C'eft une grand*cité baftie fur le champ : 
Au milieu font les trefs des chefs & le prétoire 
Faid en façon d*un temple ou bien d'un oratoire ; 
On dort & mange a Theure : au partir, les foldars 
Au tiers fon de trompette abattent leurs rempars 
Et bruflent leurs logis, comme chofes faciles 
D'en faire de pareils, ayans ouvriers habiles 
Et craingnans qu'on ne vift & contrefift leur fort. 

Touljours devant le camp marchoit un d'eux par fort, 
Tiennent ordre en marchant comme a donner bataille 
Avant laquelle ils font quelque édit ou Ton baille 
L'ordre qu'on doit tenir. Aux armes s'exerçans, 
Ils gaignent ce poind là d'en eftre plus puiffans, 
Plus forts & plus hardis; pourquoy ne faillent gueres, , 

Gardent les loix qu'on fait, mefme aux fautes légères; i 

Les chefs plus que les loix font mefme rigoureux, | 

Mais doux aux bons qui ont aux fîgnes prompts les yeux, i 

L'oreille aiguë aux voix, au fait les mains agilles. ] 

Bref, n'ont jamais trouvé pays fi difficiles 
Ny nombre d'ennemys, non pas mefme le fort, 
* Qui les ait retardez ny mefmement la mort. 
Leurs armes au furplus reffembloient prefque aux noftres : 
Leur camp rangé en ordre, & non comme un tas d'autres, 
Sembloit un corps uny. Faut-il eftre ebays 
Si le foleil fut la borne jadis 
De leur Empire, acquis non point par leur fortuûe 
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Mais par leur vertu propre, aux autres non commune? 
Car du bon ordre vient bonne fortune aufli. 

Mais mon Roy ne pouvant tenir leur ordre ainii, 
Ayant artillerie, au refte il doit Tenfuivre, 
Se régler fur Céfar, ayant fur foy fon livre, 
Et le plus qu'il pourra approcher d'iceluy.... 

L£ poète expose ici qu'il convient, si on est attaqué par 
un ennemi plus fort, de ne pas refuser la hataiïle : il faut 
alors mettre une ligne de chariots et de canon sur cha- 
cun de ses flancs et présenter un seul front de troupes^ 
comme le faisaient les Romains. 

Mais foit que l'ennemy & mon Roy foient égaux, 
Plus foibles où puiffans d'hommes ou de chevaux, 
Qu'il face tellement que fon ordre demeure, 
Car du bon ordre feul vient la vidoire feure. 
Qu'il face tellement choquer fes gens de rang 
Que jufqu'au bout remploie & leur force & leur fang. 
Sans faire (ainfî qu'on fait) la bataille fi brève : 

Sache éviter le vent & le foleil fil grève, 
Sans perdre toutes fois ton ordre pour cela, 
Que Tennemy verroit & t'affaudroit par là. 

Lorfqu'on fonne au combat & qu'on voit pelle-mefle 
Choquer gens & chevaux, qu'on oit des coups la grefle, 
La foudre des canons, qu'on voit rompre & voiler 
Les lances en efclats & qu'on vient fe meller, 
Mon Roy ne doit encor fe mouvoir ny combattre, 
fiaàs doit, ayant toufjours près de foy troys ou quatre 
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Armez d'une parure, advifer aux hazards, 
Picquer deçà delà, menacer les fuyards, 
R'allier les vaincus & leur donner courage, 
Les x-égler d'un fignal, faire encor quelque charge, 
Voir fi les dangers font quelque part evidens ; 
Car lors, & non plus toft, il doit donner dedans. 

Mais quand auroy-je fait û tout l'art de la guerre 
Je vouloy' dire icy foit par mer ou par terre? 

Qu'il deffende une ville auffi bien que l'Anglois, 
Qu'il luy donne l'aflaut auffi fort qu'un François 
Et qu'aux Italiens quitte leur embufcade, 
La rufe de leur cargue ou de leur camifade ; 
Si mon Roy tient mon ordre, il ne doit famufer 
Aux rufes en danger, ny courfes ufer * 
En débandant fes gens pour aller au pillage, 
Dont il advient plus toft defordre qu'advantage. 
Or les Roys plus brutaux fçavent bien le furplus 
Des guerres d'aujourd'huy lans que j'en die plus. 
Ils fçavent comme il faut bien conduire une armée, 
Pourvoir qu'elle ne foit de vivres affamée, 
Choifir pour la loger l'advantage d'un champ, 
Comme il faut décamper, faire marcher le camp, 
FafTer un fleuve a gué, fe donner bien de garde 
Des furprifes de nuid, affoir bien une garde, 
Mener artillerie & prévoir tout danger ; 
Mais fil faut qu'une ville on vienne affiéger,^ 
Ne fçavent ils pas bien comme on rompt la defi[eace> 



— CXXXIII — 

Comme d'entrée on fait les approches de France, 
On doit faire tranchés, mandes ou gabions. 
On drefle cavalliers, taudis ou basions; 
Quels engins fous-terrains, combien d'artillerie 
11 faut pour accomplir une grand 'batterie ; 
Comme il faut efcheller, miner^ contreminer, 
Faire brèche ou faper, & quels affaux donner ? 

Ne fçavent ils pas bien, ou le doivent entendre 
De leurs gen3, comme il faut d'autre part la defFendre ? 
Comme aflbir faut bon guetj abattre les fauxbourgs, 
Comme il faut la munir, fortifier les tours, 
Moyneaux & boulevers, ou il eft plus utile 
Chaffer hors tout mutin, toute bouche inutile. 
Départir les foldats a chaque boulevert. 
Et ne faillir de peur de perdre aucun qui fert : 
Comme il faut au marché un renfort d'hommes d'armes 
Qui viennent foaflenir Taflaut & les allarmes. 
Comme il faut befongner & coucher aux rempars, 
N'injurier jamais l'ennemy par brocars. 
Se garder bien de fappe & de mine fubtille 
Qu'on congnoiftra avec la baflin & l'eguille, 
Aller de brèche. en brèche & d'aflault en aflault, 
Donner courage aux gens & fecours fil en fault, 
Verfer du plomb fondu, poix, raifme & grenades. 
Lancer lances a feu, ren verfer efcallades, 
Rouller tonneaux ardans, comme il faut empefcher 
Avec roulleaux clouez qu'on ne puilfe approcher 

12 
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De la brèche gliflante & faider là de femmes 
Jettans cercles liez, chaufletrappes & flammes ? 

L^ poète, du reste^ ^^gc^^ '^ ^oi ^^l' ious ces points à 
s* en référer à la science romaine. César sans artillerie mais 
avec son armée aguerrie nous battrait etKore. 
Mais quant aux Eflrangers, dont les auxiliaires 
(Qui viennent foudoyez) plus que les mercenaires 
Sont dangereux fur tous, mon Roy fe doit ranger 
Plus toft a tout party qu'appeller TEftranger 
QjLi'il ne pourra trop foible après une bataille 
Peut eftre r'envoyer, n'ayant rien fait qui vaille : 
Car fi tu vaincs par luy, il te maiftrisera, 
Et fi tu es vaincu aux vainqueurs fe rendra. 
Ceux-là n'entendent rien a manier provinces 
Ny affaires d'Eftat, qui confeillent aux Princes 
D'appeller TEft ranger & les armes d'auiruy 
(Encor qu'on les appelle es guerres d'aujourd'huy); 
Car Tarme qui n'eft tienne eft toujours ou gefnante, 
Pour n'eftre accouftumée, ou large ou trop pefante : 
L'exemple eft en David qui trouva trop pefant 
Le harnois de Saûl pour combattre un géant. 

Ceux qui, plus toft qu'aux fiens, fe fient aux eftranges, 
Font auflî grand'erreur, alors qu'ils font tels changes 
Que feroit l'infenfé qui vou droit échanger 
Son pied qui luy fait mal a un pied eftranger. 
. C'est grand cas qu'aujourd'huy la France, tant elle erre, 
Sans l'avare Allemand ne sçauroit faire guerre^ 



\ 
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Et ne voit cependant que par fon fol débat 
Il vient plus pour piller que pour eftre au combat, 
Sans la peine qu'elle a de le faire combattre 
Et de querre fi loing un fléau pour la battre. 

Mais comme TEftranger les François n'ont ils pas 
Du cœur & de Telprit & des nerfs & des bras? 
Aux lieux ou naiffent gens, naiflent tousjours gendarmes. 

Mon Prince aura chez foy aflez de gens en armes 
Qu'il fera fourmiller a tous combats ardans 
Et naiftre fous fa voix tout ainsi que des dents 
Du grand ferpent Thebain. Or qu'en guerre civile 
Il appelle encor' moins l'Eftranger inutile, 
Qui feul rapporteroit le fruid qui en viendroit 
Mais tue fans resped l'Eftranger qui feroit 
Le rétif a combattre ou a laifler ta terre 
De peur qu'il n'aille ailleurs & te face la guerre, 

Mefprise le du tout, car, fâcheux a ranger, 
Ne feri, bravant ton peuple & toy, qu'à fourrager. 

Sur tous les eftrangers je trouve que les Suifles, 
Comme ils font aguerris, font de meilleurs fervices 
Et voudroy' que mon Prince au dedans du Pays 
Ainfi que font ceux cy tint les fiens aguerris 
Comme eftoientlesRommains,& ne mift aux frontières 
Comme on fait aujourd'huy fes forces presque entières 
Suyvant l'ordre qu'on voit à noftre corps humain, 
Ou le cœur eft armé, non le pied ny la main. 
Ainfi armé au cœur il doit plus toft attendre 
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Chez lu}' (es ennemys & très bien fe deffendre 
Que d'aller au devant par la commune erreur, 
De forte qu'arrivant en France un Empereur 
Il faut qu'il trouve avant qu'approcher des murailles 
De la plus grand'cité troys ou quattre batailles : 
Quel danger fil te trouve au cœur de ton pays 
De plus en plus débile & tes gens ébays ! 

Ne f 'amuse a baftir chafteaux ny murs de villes, * 
Citadelles ny forts que je trouve inutiles, 
Qu'en une bonne armée il fe fonde plus toft 
Et en l'amour des fiens autant que lur un oft, 
Mais n'ayant l'un ny l'autre il faut que mon Roy pense 
Que tout fort ne luy fert que de perte & despence, 
Sans pouvoir fousbrider ni fubjeds ny haineux, 
Mais il fe deffendra fans fort, ayant les deux. 
Non par le fort fans l'oft & pense, ainsi que Romme , 
En rasant murs & forts, que fa fortreffe eft l'homme. 

Si mon Roy croit cela & le pratique ainfi, 
Pourveu qu'il euft chez soy fon peuple armé auffi, 
Il vaincra fes voisins & n'aura plus que faire, 
Comme aujourd'huy nos Roys, de vivre tributaire " 
D'un tas d'Italiens, de Suifles ou d'Anglois. 

Hà, que je blafme icy la guerre que nos Roys 
Font en une frontière ou fans forme de guerre 
S'amufent a brûler ou dépeupler leur terre 
Sous umbre de couper vivres à l'ennemy 1 

Je ne veux qu'en tel' honte il gueroye a demy, 



— cxxxvu — • 

due fi longtemps f 'amufe a Tentour d'une ville, 

Plus toft gaingne un pays qu'une ville inutile 

Et dans vingt jours, ainfi que faifoient les Rommains, 

Trouve fon ennemy & foudain vienne aux mains, 

Puis retournant vainqueur avec fa compagnie 

Laiffe au pays conquis l'antique colonie, 

Chofe fort neceflaire a garder tous pays, 

Car aux lieux ou elle eft les Ro3rs n'en font trahis. 

Pourveu qu'auffi mon Prince en ofte tout rebelle, 
Face en pays nouveau toute chofe nouvelle, 
Face le povre riche ainfi que fit David. 

Que mon Roy, comme oifif qui la guerre ne fuit, 
Ne defiende a fes chefs le hazard de bataille, 
Difant qu'on la doit fuir, ne fit on rien qui vaille. 
Et qu'ainfi que Fabie il faut temporifer ; 
Je dy que de bataille on ne peut s'excufer 
Si Tennemy la veut, bien qu'aujourd'huy Venife 
La deffende a fes ducs par fage couardife, 
Un prince de valeur doit plus toft hazarder 
Le combat que de voir fes pays gourmander. 

Mon Prince auflî ne penfe en pays de conquefte 
Pouvoir vivre affeuré fil refte quelque tefte 
De ceux qu'il a chaflez, ny par nouveaux bienfaiéb 
Effacer vieille injure ou vieux torts qu'il a faids : 
Mais pense qu'il vaut mieux (ainfi que fceut bien faire 
Sous le mafque apofté de juftice ordinaire 

12. 
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ANappIe' unduc d'Anjou (i)) efteindre tout kur fang^ 
Ne fouf&e de fon gré qu'on luy ofte fon rang. 

Si mon Roy des combats veut emporter la gloire,, 
Qu'il perfuade, devant, fon oft de la vidoire; 
Puis il doit fouftenir des ennemys ardans 
Plus toft l'effort premier que d'enfoncer dedans. 
Mais que pour les congnoiftre il ne f'amufe gueres 
A un tas de conflids, d'écarmouches légères, 
A garder un chafteau, une place ou un pas, 
Ou toute fa puiffance entière ne foit pas : 
N'eftime comme aucuns que le nerf de la guerre 
Soit l'argent, mais les bras des hommes de fa terre 
Qui seront combattans pour leur honneur, loyaux ; 
Sache éviter toufjours le pire des deux maux : 
Sache fe contenter toufjours de la vidoire 
De peur que paffant outre avec trop grande gloire 
Je ne perde l'acquis, et ne doit deffier 
Devant que de f 'armer, mais fe fortifier. 

Que mon Prince au furplus enfermer ne fe laiffe 
Es villes, fe fiant en leur muraille espeffe, 
Mais en les affiégeant ofte le defefpoir 
A ceux qui font dedans, afin de les avoir : 
Car il n'eft rien qui mieux fur le rempart combatte 

(i) Allusion à rexécution de Conradin et de Frédéric d'Autriche, sur 
la place du Marché de Naples, le 27 octobre 1268. C'est la doctrine de 
Machiavel. 
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Que la néceffité, ny rien qui mieux l'abatte 
Qu'efpoir de courtoifîe & lequel ne faudra 
D'attirer autre ville alors qu'on l'affaudra. 

Voyant fouvent fon camp, qu'il ne pleigne fes peines 
D'aller dire un bon mot fouvent aux capitaines 
Sans fe fier trop d'eux, ainfi.qu'Agamemnon 
Les alloit vifiter les nommant par leur nom. 

Y face exécuter fes loix a toute outrance, 
S'il veut qu'il y ait ordre, & n'ufe de clémence : 
S'il fçait bien commander, il fera obéy; 
Autrement, fil fe peut, fera toufjours trahy : 
Car fçavoir commander eft fon plus grand office 
Et faut pour le fçavoir devant qu'on obeiffe. 

Mais fe garde furtout de faillir aujourd'huy 
En la guerre deux fois, veu qu'à grands frayz celuy 
Apprend qui méprenant apprend a ne méprendre. 
Prudence malheureufe a tous Princes, d'apprendre 
Au danger du Royaume et d'expérimenter 
La guerre par la guerre au lieu de l'éviter ! 
Qu'il chaffe de fon camp toute femme ; il me femble 
Que là Venus et Mars f 'accordent mal enfemble. 

Qjae noftre poind d'honneur il remette en fon poind 
Qu'aujourd'huy la plus part des hommes n'entend point. 
Car comme on le prend ore un Therfyte, un lâche homme, 
Un trayftre, un fainéant trenchant du gentilhomme. 
Ne couchant que l'honneur qu'il ne congnoit en rien. 
Et fâchant piafi"er, fera l'iiomme de bien, 
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Soit qu'il démente a tort ou pour chofe frivole 
Comme fi Thonneur fut feulement en parole. 

Mais mon Prince doit faire, en fondant bien Thonneur, 
QjLie celuy l'atteindra, n'exceptant nul feigneur, 
Qui obeïra mieux aux loïx et a fon Prince : 
Honorant d'un loyer l'honneur en fa province 
Comme Romme honoroit, par loyers non point feints. 
Par images de bronze ou par les tableaux peints 
Qu'on portoit en triomphe ou par les fept couronnes 
Qui diverses eftoient les vaillantes perfonnes. 
Qu'il donne au Chef toufjours libre commiffion ; 
Mais fil acquiert par trop de réputation 
Qu'il en foit foubçonneux ; qu'au moins fes yeux le pleurent, 
Quand luy & autres gens de grands fervices meurent. 

Qu'il n'envoyé qu'un chef a conduire fon camp (i) 
(Non plusieurs, comme ailleurs font plusieurs a leur damp) 
Qui fceut avant le coup, comme un bon capitaine, 
Sentir de l'ennemy l'entreprise certaine, 
Avoir l'œil a fes faids, luy mefmes manier 
Les armes au besoin & marcher le premier. 
Non apprenty de guerre & non haut de la langue, 
A faire feulement une brave harangue, 
Mais fceut faire devoir au choc le plus épais 
Tant qu'on ne fuivift point fa parole, ains fes faifts. 

(i). T. Livius.— Saluberrimum in administratione magnarum rtrum 
est summam imperii apud unum esse. 

(^NoU de Jean de la Taille), 
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N'endure que tou{jours les perfonnes égales, 
Mais que Tune après Tautre ayent charges royales 
Et fans les prolonger plus d'un tems limité, 
Ce qui jadis a Romme ofta la liberté, 
QjLi'il face que celuy qui en haut eftat monte, 
De redefcendre après a un moindre n'ait honte. 

Qu'^n fuyant les forciers il ne f 'adonne a nul 
De peur d'offenfer Dieu ainfi que fit Saûl. 

Qju'en guerre touteffois il n'oublie la rufe 
Laquelle tourne à gloire à celuy qui en ufe, 
Mais fil voyoit aufîi les ennemys ufer 
D'une rufe trop lourde, il ne doit f'abufer, 
Mais douter qu'il y a deffous embufche ou fraude 
Afin que le françois qu'on eftime a la chaude 
Plus qu'homme au premier choc & moins que femme après 
(Ce qui mefme eft noté de Tite Live exprès) 
N'ait tel bruit que mon ordre il fuyve qui eft rare. 

Mais qu'il ne fuyve plus cefte façon barbare 
De n'avoir plus refped aux hommes ny a Dieu, 
D'aller, errant, piller les fiens mefme en tout lieu. 
De n'obeïr aux chefs, n'avoir que violence, 
Se caffer quand luy plaift, rompre toute defFence, 
Tout serment, tout honneur, et n'avoir plus d'égard 
Si fans eftre suivy demeure l'eftandard. 
Si de nuit ou de jour ou en lieu d'avantage, 
Il combat fans congé, fil fait un brigandage. 
Conduit à l'aventure & tout infed de sang 
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Au lieu de Mars facré fans ordre ny fans rang. 

C'est grand cas qu'en ce tems les Roys n'ont point dé honte 
De fouler tant leur peuple, &, dont faut rendre compte, 
De faire leurs fubjeds a leurs fubjeds manger, 
Piller & fourrager, voiler & faccager ! 

Quiconque fois, mon Prince, appren cefte loy rare 
Q.u'entretint aux foldats jadis un Belizare (i)^ 
Par laquelle jamais ils ne pilloient Tautruy, 
L'autru}^ qui n'eft a toy, & ne dois aujourd'huy 
Vouloir pour eftre Roy fouler les tiens par guerre 
(Car qu'eft ce de ton corps, fmon un fimple verre) 
Ny pouvoir ce qu'on veut, û tu n'as le fçavoir 
De vouloir ce qu'on doit pour ne te décevoir. 

Mais penfe qu'il n'y a pefte en une province, 
.Ny foudre fi nuifant qu'un fol & mauvais prince, 
Qui luy mefme fe perd, les fiens & fes eftats : 
Mais fi, lorfqu'il fe voit tombé du haut en bas, 
Congnoifloit fon erreur, il auroit patience 
Et fe condamneroit a plus grand'pénitence ; 
Luy qui n'avoit qu'a faire entretenir les loix, 
Comme mon Roy qui n'a qu'à fuyvre les vieux Roys, 
Garder fes parlements, gardiens de fon fceptre. 
Qu'à penfer de juftice, & mefme a fy foubmettre. 

Ainfi, d'autant que nul n'ofe punir un Roy, 
Que luy feul fe punifTe & qu'en gardant fa loy 
Craingne celle de Dieu & par luy fe conduife 

(i) V. Procopius (Nb/« de Jean de la Taille), 
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Afin que la fortune icy le favorife. 

S'il daigne pratiquer les moindres de ces vers, 
Je fuis feur que fous luy tremblera Tunivers, 
Tant fen faut qu'il eut peur d'un petit Roy d'Efpaigne 
Duquel je ne veux pas que mefme il faccompaigue. 

Je te mercie, o Dieu, d'avoir par toy ainfi 
Ce mien Prince achevé, m'infpirant jufque icy : 
Fay qu'en la cour des Roys aille ce mien ouvrage 
Sans qu'Envie & le Temps luy puifTent faire outrage: 
Fay qu'ils l'oyent chanter & qu'aufli de ce tems 
Se rencontre un tel Roy qui nous rende contens, 
Rameine l'âge d'or & la vertu antique. 

Ne fay qu'icy, Seigneur, un moqueur me réplique 
Que mon Prince ainfi feint eft un rare phœnix, 
Qu'à peine on le verroit en fiècles infinis, 
Tant le ciel en eft chiche : ains fay luy re au contraire 
Es ténèbres de France un Roy fi débonnaire, 
Si jufte & valeureux qu'il foit tout tel que luy 
Et qu'il rompe la tefte aux vices d'aujourd'huy ! 



IN UTRUNaUE PARATUS. 



LE COMBAT 

DE FORTUNE ET DE PAUVRETÉ. 




N jour, penflf, en un bois folitaire, 
J'alloy, rcfvant, & ma plainte ordinaire 
Faifoy redire aux rochers & aux bois. 
Et mefme Echo pleuroit après ma voix : 
Je lamentoy noftre guerre civile, 
Je me plaignoy de me voir inutile, 
De me voir faire entre afnes & chevaux 
Comparaifon, mais les tenir égaux. 

Non que je porte aux chevaliers envie 
Qpi, pour loyer du hazard de leur vie, 
Apres avoir tout leur bien defpendu, 
Au col, fans plus, Sainâ Michel ont pendu. 

Mais, aymant mieux à mon col voir quelqu'une, 
Je me plaignoy de moy mefme à Fortune, 
Et d'un foucy importun & cuifant 
Qui mon cueur ronge &, toujours renaifTant, 
Me fait fembler Promethée, en la telle 



Seûtant touijours une fourde tempefte. 

Je me plaignoy d'ouïr les fots caufer 
Auprès des Grands, & de les voir prifer 
Autant que d*eux fcience eft defprisée, 
Qii'ils Font rouillée & leur fert de rifée. 
Las, quel malheur de vivre entre ignorants, 
Dont la plus part, mefme de mes parents, 
Ignore en moy, mais rabroué & dépite 
Ce qui devroit me fervir de mérite I 

Je me plaignoy qu'outre que mes dcflèins 
Et mes confeils ont touf jours elle vains, 
Je n'eus jamais que deflrefTe infinie. 

Bref, û quelqu'un faifoit anatomie 
De ma cervelle ou de mon trille cueur, 
Peut-eflre auroit & merveille & horreur 
D'un cueur qui a tant penfé d'erreurs vaines, 
D'un cueur qui a tant enduré de peines, 
Et d'un cerveau qui a tant difcouru, 
N'ayant, onc pris ce que j'ay tant couru, 
Ny mon cueur eu ce dont il fait pour fuite, 
Mais ce qu'il fuit. « Ha, Fortune maudite, 
Cruelle, aveugle & fauffe, à quel deftin, 
Difay-je alors, referves-tu ma fin? » 
Mais en parlant foudain, à l'impourveue, 
Une deefle à moy feft apparue, 
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Qui me fttrprit i mais à voir fou pted prom/t, 
DefToubs lequel rouloit un globe rond, 
Sa roué en main, fa façon non commune, 
Je la Jug'ay eftré dame Fortune. 
« Pourqudy, <Kt*elle, aveugle plni qud 0107, 
Te plaiâ^ta tant, qui dois te p^ahidre à foy 
De fdtl fidtllhfctit? qiie veux*tu que j'y fitce, 
Quand ton malheur toy mefme tu pourthafTe ? 
Un tas dé fouis m'accufent fans taifoil, 
Ou que j'ay fait tuiner hlur maifon, . 
Mourir leur fils ou leur efpouz en guerre, 
Que Air la mer j*ay un pied, Tàutre en terre, 
Qu'en mer leurs nefs, en terre leurs eftats 
Fais trebufcher et choir du hatilt en bas, 
Ou que ma rouô eft muàble et legere> 
Q}iand de leurs maux font la caulë premkre. 
Mais je te veut dire ub de mes ïecrcts 
Qui te fera leurs abus Toir express* 
A moy, Fonune^^ àdirlat un ooui^ fortttac 
Q.ue me caufa Paûifireté Timportune; 
Car, en passant par devant eUe «ta jour. 
Comme elle eftolt en un grand carrefour» 
Ayant fa robbe en cent lieux raptaffiêe 
De vieux haillons et fa veué enfoncéei 
Et recoufoit d'épines (ts lambeaux, 
Montrant un fein û taègrt ^«e fes petrax 
Couvroient fans plus fes (â et ûi caitaflb^ 



Je jectay l'oeil fur fa laide grimace. 

Et foubsHriaat, plus outrç je paÛois : 

Mais elle, à coup, m'arreftant 4e fa voix, 

Me demanda de mon rire la caufe. 

Je ris de toy, dis-je, & non d autre chofe. 

De toy qui meurç, & qui ne fers fiaot 

Qu'à rendre aux tiens fort odieui^ tpo foni} 

Qii'â dechafTer Tamitié de la terre, 

Qu'à mendier au retour d'une guerre^ 

Qii'à faire eftendre aux chemins les voleurs^ 

Faire fécher, où tu pafles, les fleurs, 

Faire tarir les eftangs & les fleuves, 

Pleurer les champs, faire plaindre les veufves, 

Faire ahboyer, où tu eptres, les chiens, 

Faire, en tous lieux, haïr toy & les tiens. — 

Croy-tu, dit-elle, ô Fortune volage, 

Mon pauvre eftat venir de ton ouvrage? 

Si tu le veux au combat fouftenir, 

Je te (çfçûy Ip rçbours maintieo»:. — 

O dig-je gk)rs, la !trion[iph«n^ gloire 

iQ^e j'açquerrois d'une telle viâoirel 

Te pefiisesotu edre digne de moy? 

Si seuleodent je te happe du doy^ 

Je t'envpyi-^y outre les momts Ryphées <ï). 



(i) Au nord d« U Scythis. 



Quelle dépouille & quels gentils trophées 
On appendroit de toy, monftre pervers, 
Vile charoagne, et vray fepulchre à vers I — 
Tout beau, Fortune : il ne fault qu'on dédaigne. 
Dit-elle encor, de Vertu la compaigne. 
Celle qui fut de l'Empire Romain 
(Bien que je fois pallilTante de faim, 
Comme tu vois) la nourrice première ; 
Hais vieu combattre & ne fois point fi fierel — 
O graud'nourrice à Rome, dis-je adonc, 
Crevant de dueil, en quel beau combat donc. 
Brave Hercules, verray-je ta vaillance î — 
Je n'ay, dit-elle, escu, haraoys ny lance; 
Mais à beau pied combattons corps à corps, 
Et qui vaincra de nous deuK, qu'elle alors 
Donne k by â l'autre fa fubjeae. — 
Lors je cuiday, la voyant taat abjeâe, 
Vifve enrager, mais pour luy faire voir 
Qu'en vain ne fault ma fureur efmouvoir. 
Je me foubs-ris, et luy dis ; Quels oftages 
De toi auray-je, ou quel pleige, ou quels gages. 
Quand tu n'as rien? exempte n'es-tu pas 
De toute loy, de ferments & combats ? — 
Tu penfe donc, par fotie et vaine gloire, 
Refpondit-elle, avoir defjà viâoire : 
Mais fach-îttt bien qu'elle appartient à moy, 
De toy, fans plus, je ne veux que la foy, 
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Bien qu'elle foit en toy petite ou nulle. 

Mais à ceFfin que chofe ne recuUe 

Nodre combat, je m'offre, û tu vaincs, 

De me bailler moy mefme entre tes mains, 

Voire enchaînée, à tenir prifon mefme, 

Puis que je n*ay perfonne que moy mefme. — 

Mais je luy dis, riant plus que devant, 

Voyant qu'ainfi fe mettoit en avant : 

Si donc j*avoy Theur de telle victoire, 

Il me iaudroit triompher de ta gloire 

Dans un grand char, & prendre le foud 

En mes prifons de te nourrir auffi, 

D'emplir ta peau & ton ventre fi large 

A mes defpens, qui me feroit grand'charge. 

Mais j'ay trop dit, qui dois faire efcorcher 

Ton corps tout vif, t'ayant fait trébucher, — 

Ainfi grondant je me lançay fur elle, 

QjLii d'autre part m'embrafTe lous l'aiflelle. 

As-tu jamais deux Bretons veu lutter. 

Se marchander, fuer & halleter. 

Or fe planter deflus la jambe dextre. 

Or fe tourner fur la jambe feneftre : 

Tu auras veu & moi & Pauvreté 

Or nous courber tantoft fur un cofté, 

Tantoll lur l'autre, & tantofl hors d'aleine 

Nous efbranler; mais, eflant moy plus vaine, 

La Pauvreté, qui fut de plus gros nerfs. 



— CL 

Tant meiecoué Se tourne ^u'd l'envers, 
Après m'avoîr donné le croc en jambe 
Et fait fordr des yeux Tire & la flambe, 
M'avoir viré & reviré en l'air, 
Plus que moy libre & de graifle & de chair, 
M'eftendit toute & fur mon corps feflance, 
De fes genous aigus foulant ma panfe« 
Tant que vaincue, aulli n'en pouvant plus. 
Je luy juray de garder au furplus 
Toute fa loy. A donc«!le me lâche. 

Puis elle dit : Ta honte ne te fâche. 
Je ne veus pas que par moy foit traitté 
Ce tien orgueil comme il a mérité, 
Bien que j*avoy juré d'ofter ta roué 
Qjiï des Eftats des hommes trop fe joue. 

Mais puifqu'on a ceft erreur qu'en tes mains 
Dieu ait mis l'heur & malheur des humains, 
T'ayant monftré ma force & ma démence, 
Je veus qu'oftant moiftié de ta puiffance. 
Ce maloftru de Malheur en un lieu 
Qjii foit publique attaches à un pieu, 
Afin que plus déformais il ne gliffe 
Dans les maifons, & librement ne puilTe 
Tuer quelqu'un, oficnfer ny fâcher, 
Sinon celuy qui l'ira deflacher, 
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Mai$ l'heur envoyé à quelconque peribnne 
Q.ue tu voudras : c*eil la loy que j'ordonne. — 

Ainfî parla, & puis je m*en allay 
Defliis un mont a tous vents eftallé, 
Ou tied ma tour à quatre feneflrages. 
Faite de verre, où Ton voit mes ouvrages 
Comme en miroir, & de tout l'univers 
Les aâions, mes tours et faids divers : 
Où l'on voit l'Heur & le Malheur enfemble, 
Et où le Dueil avec Joye s'afTemble. 

Là tu verrois mille verres caiTez 
Et mil eflats de mil Roys renversez ; 
Là tu verrois mil d'armées 
Et mille nefs dans la mer abifmées, 
Pertes d'amis, d'eicus & de procès, 
Pertes de biens & mil'autres excès : 
Là tu verrois mil honneurs cheuts à terre, 
Et mil crédits de la cour faits de verre. 

Mefme on y voit les combats malheureux 
Qja'à Saind-Q.uentin, qu'à Saind-Denys, qu'à Dreux 
Ta France fit, la perte de fes villes, 
La mort des fiens, fes trois guerres civilles, 
Ce que naguère elle fit à Jamac, 
Q.uand on la vit contre fon eflomac 
Tourner fes fers, mefmes le coup de lance 
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Qji*Henry receut, dont nafquit en ta France 
Sédition, monftre horrible et pervers. 

Or, en ma tour difte de l'univers, 
Sont tous mes gens, Defpit fon cueur y ronge, 
Et Defconâ^rt en mil ennuis s'y plonge^ 
Playe et langueur, dueil & larmes y font, 
Et Defefpoir fes veftements y rompt. 

Mais je penfois entre eux faire rencontre 
Du plus habile appelle Malencontre 
Ou bien Malheur à fin de parfournir 
A Pauvreté ma foy qu'il faut tenir, 
Mais, de malheur, Malheur efloit en France 
Où je l'allay quérir en diligence. 
Il aiguifoit là vos civils coufteaux, 
Ht, fe glifToit, invifible, aux cerveaux 
De ceux qui,- fouis, confeillent à leur Prince 
Entre reux la guerre!.. O mauditte Province 
D'entretenir la cause de ta mort, 
Et à quel prix que ce soit le discord ! 

Trouvant Malheur, à gogo, je l'empongne 
Tout marmiteux avec fa laide trongne, 
Tout morfondu, &, n'ayant détaché 
Qii'un pied chauffé, au pieu je i'attachay 
Suivant ma foy, û bien que sur la terre 
Il ne peut rien qu'à ceux qui l'iront qu^re. 
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Mais toutefTois, pour revenir à toy, 
Pourquoy, chetif, te plains-tu tant de moy. 
Quand je t'ay fait naiftre icy gentilhomme. 
Non point villain, et non femme, mais homme, 
Sage, et non fol, non avorton, mais vif, 
Maidre et non ferf, fain et non maladif ? 

Quant je t'ay fait aifné & légitime, 
Non point baftard, non lâche, ains magnanime ? 
Qjjand je t*ay fait lettré, non ignorant. 
Fait Beauceron, non Manceau ny Normand, 
Fait immortel par tes vers, et fait faire 
Pour ta patrie un prince nécessaire? 
Quand je t*ay fait chreflien, & non payen, 
Non un méchant, mais un homme de bien 
Qui de vertus & de Thonneur a cure, 
N*ayant un corps qui fe plaigne à Nature, 
Borgne, ou muet, difforme ou vicieux? b 

Ainû parla la DeelTe fans yeux. 
Mais je ne fus pas eftonné de Fortune, 
Comme eflant chofe à moy affez commune 
De voir les dieux, ayant veu quelquefois 
Faunes & Pans follaftrer par les boys, 
Mefme Apollon, les Muses et les Fées 
Baller au foir étrangement coiffées, 
Et mefme Mars piaôer par les champs 
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De tout Poiélou, & entre les deux camps 

Fidier à bas fans combatre fa lance, 

Pour mieux après choquer à toute outrance. 

Paver les champs de carcaffes & d*os. 

Dans Ton grand char que quatre grands chevaus 

Trainoient près Tours : ainfi, Fortune doncque 

Ne m'eftonnant, luy dis fans peur quelconque : 

« Ah, que me lert d'eftre noble icy bas, 
QjLiand d'un villain les grands font plus de cas ? 
Qjie fert d'edre homme en ce temps où nous fointiiesy 
Quand une femme icy commande aux hommes? 
Que fert de naiftre icy fage, & les fouis 
Sont près des Roys favorifez fur tous ? 
Q^e fert de naiftre icy vif, & la vie 
De mil & mil & mil maux eft Aiivie ? 
Que fert de naiftre icy libre, & les ferfs 
Parviennent mieux, & moy de rien ne fers ? 
Que fert de naiftre en France légitime. 
Et les baftars font en plus grand'estime ? 
Que fert de naiftre icy fain, & mon cueur 
Cependant fouffre éternelle langueur ? 
D'eftre vaillant, & fouvent l'ordre on baille 
A qui pluftoft l'enfuit d'une bataille? 
D'eftre lettré, dont fe mocquent les grands, 
Et plus heureux on voit les ignorants ? 
Q.ue fert de naiftre en ma fertille Beauce, 



I 
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Et du NcMrmand la cautelle plus fausse 
Son procès gaingne : & d*eftre dit chreflien, 
Ht plus fidèle on voit un Turc payen? 
Q.ue fert de faire un Prince en ma province 
Très neceflaire & n'eft veu de mon Prince ? 
De n'eflre point muet, difforme ou fourd, 
Et nains monftrueux ont gages à la cour ? 
Et d'eflre bon, & le vice eil Tefclielle 
De parvenir, & Faveur la macrelle ?» — 
Ainfl plaignant, par jude paffion, 
Sans que Fortune en euft compaflion, 
Me refpondit : « Où ell ta Patience, 
Qui ne faïde, au befoing, de Prudence? 
Ne fçais-tu pas que la tranquilité 
De noflre efprit et la félicité 
Dépend de nous? Et quand cède machine, 
La terre & Tair tomberoient en ruine, 
Qu*indignes font de troubler nos efprits ! 
N*as-tu jamais, par ta fcience, appris 
Q^i'un certain ordre y a de toute chofe 
En l'univers par qui Dieu tout difpofe, 
Qpe je ne fais sinon Texecuter, 
Et qu'on ne doit à moy rien imputer ? 
Tout noftre mal vient de noftre ignorance ; 
Il faut qu'en toy cherches ta fufHfance, 
Q.ue tu apprennes à ne defirer rien, 
Et que dans toy fe treuve tout ton bien. 
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Commem veux-tu qu'un autre te contenté, 
Qjiand ton efprit luy mefme fe tourmente 
Et point ne cherche en luy contentement? 
Mais pour l'avoir, il faut premièrement 
Se mefurer, apprendre à fe cognoidre ; 
Q.ui fe cognoift de fes defirs eft maiftre, 
Eft Roy fans fceptre, & de foy eft vainqueur ; 
Qjii fe cognoift eft content en fon cueur. 
Q^e ta vertu penfe aufti qu'elle mefme • 
Eft fon loyer, et autre que toy n'ayme, » — 
Ainft parlant Fortune, comme vent, 
Se perd en Tair & me laifTe rêvant. 



In UTRUNaUE PARATUS. 



LA MORT 



DE 



PARIS ALEXANDRE ET D'ŒNONNE. 




['occasion qui a meu Tautheur à faire 
ce petit poëme n'a efté que pour 
monftrer, fil avoit entrepris (par le com- 
mandement d'un prince) quelque œuvre 
heroicque de plus grande haleine & confe- 
quence, qu'il le pourroit, poffible, bien faire. 
Mais les Mécènes et les Auguftes défaillants 
en ce temps, il en lailTe volontiers & la 
charge & Thonneur à ceux qui auront, plus 
que luy, & du Ciel & du Prince les grâces 
favorables, comme aujourd'huy peult avoir 
Roofard. 



LA MORT 



DE 



PARIS ALEXANDRE ET D*ŒNONNE. 

Je chante icy la pitoyable fin 

Qu'eut ce berger (i) qui, suyvant fon deftin, 

Mift en querelle Afie contre Europe. 

Doncques dy moy, ma douce Calliope, 

En quel temps fut que mourut ce berger? 

Ce fut alors que Textreme danger 

Menaçoit Troye, & que sa deftinée 

La talonnoit pour eftre ruinée, 

Luy donc, ayant, après la mort d'Hedor, 

La charge d'elle & de Tarmée encor, 

Tout aufli tod que Taube matinalle 

Eut annoncé la tournée fatalle, 

Avec fes gens vint près du camp Grejois : 

Apres qu'il eut endoffé fon harnois, 

Il print fon arc &, defliant fa langue, 

A fes foldats fit une telle harangue : 

« Faudra-il donc, mes foldats bien aymez, 

«c Que nous foyons tous les jours enfermez 

« Par ces Grégeois ? faut-il que toujours Troye 

(z) Paris {OiU nott efit comme Us suivantes, de Jean de la ftiUé^. 



« Pour (a ruine efpotmmée on voye ? 

a Serons-ûous point quelque jour en repos 

« Sans plus porter le hamois fur le dos ? 

« duand verrons-nous nos ennemis eu fuyte ? 

« Q.uand verrons-nous leur armée deftruite ? 

« Verrons-nous point, quelque )out, nos flambeaux 

« Encor un coup triumpher de leurs naus ? 

« Hà, fi ferons, & ay bonne fiance 

« Q.ue fi les Dieux n'ont mis en oubliance 

« Noflre cité, ce jour fera celuy 

« Q.ui finira la guerre & noflre ennuy, 

« £t que, fuyvants voflre bon capitaine, 

a Seur je veincray ou mourray en la peine : 

a Doncques allon, allon, mes chers amys, 

« Et n'efpargnon le fang des ennemis ! » 

Ainfi dit-il, &, tirant de fa troufle 
Deux ou trois traids, tout furieux fe pouffe 
Parmy les Grecs : mais naguère en leur camp 
Efloit venu de Tifle de Vulcan (i) 
Un bon archer, qu'on nommoit Philodetes, 
Lequel avoit recouvert les fagettes 
Du fort Hercul', dont chaque bout pointu 
Fut teint au fang du grand Monftre teftu (2), 
Et qui avoit de fes fagettes mefmes 



(i) Lemnos. 
(1) L'Hydre. 
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Ja efprpuvé les rigueurs fi extrêmes > 

Qji'il fut contraint en Lemnos (i) fe tenir 
Jufques à tant qu'on le fift revenir 
Devant les murs de la grand'Troye, avecque 
Ces trai£b fanglans pour la deffenfe Grecque ; 
• Car il eftoit par les Dieux deftiné 
du'alors feroit le Troyen ruiné. 

Luy donc venu, Machaon, par fa cure, 
Penfa le mal de fa jambe parjure, 
Afin qu'il peuft, la journée d'après, 
Porter falut à l'armée des Grecs ; 
Defquels ayant maint don, mainte accollade. 
Il mifi en teste une grande fallade, 
Print fon efcu, fon glaive, fon hamois , 
Surtout n'oublie pas (sic) à prendre fon carquQis, 
Son char attelle, & au combat fe jeâe ; 
Et comme ja encochoit fa fagette. 
Il oyt venir le traid Parifien 
Qui en fifflant tua le charton fien. 

Dont Philodete, efmeu de dueil & d'ire 
Et affamé de vengeance, alla dire 
Au beau Troyen : « Comment, lafche & pervers, 
N'es-tu pas donc encore proye aux vers ? 
Comment vis-tu, toy qui fans fepulture 
Pieça devois eftre aux chiens nourriture ? 

(i) Isle de Vulcju). 
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Comment le Ciel, patient, fouffre-t-il 

Que toy, qui es Tautheur & le fuzil 

De tant de maux, mais de tant de morts d'hommes 

Qui font par toy morts au lieu où nous fommes, 

Vives fur terre qui ne peut plus porter 

Un monftre tel fans le perfecuter ? 

Mais par mes mains, adultère, parjure, 

Tu payeras de tes forfaits Tufure ! 

Doncqujeç vien t'en & qu'on voye en appert 

Qui de nous deux eft Tarcher plus expert ! » 

Aycc fes mots, fans attendre refponfe, 
L'archer Grejois Ion arc divin enfonce 
Si roidement qu'il fait jufqu'à l'égal 
De l'arc toucher le bout du trait fatal : 
Debendant donc, Pal las fait qu'il affene 
Fatalement le ravifleur d' Hélène. 

Lors le venin, qui dans le pied entroit. 
Fit que le mal, qui devant fe monftroit 
Aflez petit, foudain vint à paroiftre, 
Et û avant dans les veines f 'accroiftre 
Qjae le Troyen, ne pouvant plus fentir 
Un fi grand mal, fut contraint de partir, 
Hafta fes pas & aux vides deftriers 
Fit viftement fentir les courts fentiers. 
Tant que, venu dans la ville de Troye, 
En foufpirant il découvre fa playe 
A fes amis, qui de compaiïïon 

14. 
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Furent efmtis, voyant Tâffliction. 

Voicy venir ceux qui ont la fdence 
De médecine, avec l'expérience, 
Et de Priam tous les chirurgiens 
Vray'ment ftilez aux Arts Paeoniens. 
Donc aufli toil que de leur main difcrette 
Bien doucement la flèche ils eurent traitte, 
Le plus âgé, quand il eut par grand'cure 
Veu & reveu quelque temps la bleffure : 

« Prince, dit-il, fi feulement le dart 
Caufoit ta playe, en peu de temps mon art 
Y donneroit un fouverain remède : 
Mais tout le mal d'un fort venin procède 
Dans qui le bout de la flefche efl trempé, 
Et qui defja ed û avant rampé 
Dedans la part de ton corps plus profonde, 
Qii*il n'y a force & recette en ce monde, 
Je ne veux point celer la vérité, 
Q.ui te peufl ore envoyer ta fanté : 
Car ny le fuc de la douce ambrofie, 
Ny le nedar, n'aucune herbe choifie 
Dedans les champs & mefmes y fufl or 
La panafTée, & l'herbe aux cerfs encor (i), 
Ny Paeon raefme, & le Dieu d'Epidaure (2), 



(i) Le dictame. 
(2) £8CuUp«. 
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Ky Tes deux fils, ny encor le Centaure (i), 
Qjiand il vivrait, n'allegeroient ton mal, 
Et qu'ainfi foit ce Chiron mi-cheval 
Q.ue le Ciel fit en fcience profonde 
De médecine expert le plus du monde, 
Apres qu'il fut de mefmes traits attaint 
Dont tu es or, ne fut-il pas contraint, 
Luy qui efloit immortel, de mourir. 
Sans fe pouvoir au befoing fecourir ? 
Donc après luy, mortel, ne foyes trifte 
De voir la mort^ à qui nul ne refifle : 
Car aufli bien tu ne feras plus fain : 
O toy heureux fi, d'un fommeil d'airain 
Caufé par l'art d'un endormant bruvage, 
Tu pouvois or' éviter la grand'rage 
De tes douleurs, que devant que mourir 
L'afpre poifon te va faire fouffrir ! » 

Ces mots finis, le chetif Alexandre (2) 
Ne fit finon que des larmes répandre 
Et, de la mort ja ruminant les traits, 
Defefpéré commençoit fes regrets, 
Lorfque voicy le Roy Priam, fon père, 

• 

Qui vient dolent vifiter fa mifere : 
« Encor, dit-il, mon fils, ne faut-il pas 



(i) Chiron. 
(a) Paris. 
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Perdre refpoir qui jufques au trefpas 
D*accompaigner les hommes ne fe laiïe^ 
Car il n'ell rien que le bon Dieu ne face, 
Lequel encor nous ayme & aymera 
Tant que le mur de Troye durera, 
Et fault fonder quelque oracle qui die 
Comment il faut que l'on y remédie : 
Doncques jettàns Tancre dernier, allon 
Sacrifier & prier Apollon ! » 

Incontinent, on fe tranfporte au temple, 
Temple non moins riche que large & ample, 
Là ou, après qu'on euft fait avec vcôus 
L'accouflumé facrifîce de bœufs, 
Voicy foudain la prcftrefTe Caflandre 
Qui dans le trou defcendit, pour comprendre 
Les voix des Dieux predifant le futur. 
Or elle, eftant emmy ceft antre obfQur, 
Monllra bien toft en fon flamblant vifage 
Le figne clair de fa divine rage : 
Vous enfliez veu fes cheveux heriflez, 
Or fus le front, or fus le dos verfez. 
Elle enjamber d'une allure inconftante. 
Or çà et là darder fa veue errante ; 
QiLiand Apollon, dont fut fon corps enceint, 
L'eut fait lutter contre fon efprit faim. 
Il contraingnit fa voix demoniacle 
De dégorger pantoife ceft oracle : 
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€ O frère, frère, à ce coup TAdraftéé 
Lance fur toy fa peine méritée : 
Car ton falut confifte entièrement 
En une femme, helàs, mais vainement I 
Ah, que fais-tu, o Œnonne infenfée ! 
Qui t'a, dy moy, forcelé ta penfée? 
Veux-tu finir ta vie & ton malheur? 
Ha, folle, folle, & dont la folle erreur 
Te coufte tant ! tu la viens à cognoiilre, 
duand c'efl trop tard : mais le Deftin efl maiftre ! » 

Puis à Paris conta que fa fanté 
Ne dependoit que de la voulenté 
De celle à qui pour le fien pucelage 
Phœbus donna de bien guérir Tufage. 
Ceftoit Œnonne, honneur de fon païs, 
Q^ie luy, berger, ayma longtemps depuis 
Avec la foy d'eftre toufjours à elle : 
Mais auiïi toll qu'une Heleine plus belle 
Eut dans fon cueur imprimé fa beauté, 
Paris alors, plein de defloyauté. 
Mettant la nymphe en ingrate oubliance. 
Alla ravir le pris de fa fentence. 

Par quoy Tadvife à faire accord avec 
Les ennemis, quittant la Grecque au Grec, 
Œnonne aufli, qui luy doit eftre rude, 
Veu ce qu'en luy a faid l'ingratitude ; 
Pçuft-on encor aux Grejois prefenter » 
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Ce qu'ils voudront pour leur» Ctteers cotitchter. 

Avec cela que de Lacedemoùne 

On enleva (fans aller vers Œnonne). 

Mais par tel fi que leur bon médecin, 

Dit Machaon, le vueille rendre fain, 

Comme il a faiâ naguère Philodete, 

« Q^ii fut bleflé de la meTme fagette 

Laquelle t'a, ce dit-elle, navré. 

Donc, û tu veux que l'on foit délivré, 

Toy de ta playe & Troye de la guerre, 

ChafTe bien loing de la Troyenne terre 

Ceile ferpente ( i), helàs, qui à la fin 

Nous fera tous mourir de fon venin. 

Helàs, croy moy cède fois, combien qu'oncque 

Tu n'adjoutas à mes diâs foy quelconque. 

Et quand encor tu n'en ferois guery. 

Si n'en dois-tu pourtant eftre marry, 

Ayant le los que la Ville Troyenne 

R'aye par toy fa franchife ancienne. » 

A tant fe teut. Mais Paris deftiné 
D'eflre touljours à fon mal obftiné 
Et qui aymoit plus que fa vie Heleine, 
N'obéit point aux diâs de fa germaine. 
Mais mieux ayma, quoy qu'il en deufl échoir, 
Aller fonder d'Œnonne le vouloir : 

(I) Hdeinç. 
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Et bien qu'il Tceuft luy avoir fait outrage, 
Ce neantmoins, pour fon dîfert langage 
Et par promefTe, un efpoir fe donna 
De la fléchir^ & puis fachemina : 
Mais deux corbeaux a feneftre il aviie 
Tout aufn tod, & la corneille aflife 
Sus un ormeau dont le trifte Paris 
Se douta bien que predifoient leurs cris : 
Ce neantmoins, le befoing neceiTaire 
Le contraingnit fon chemin de parfaire, 
Puifqu'il n'avoit aucun autre refuge. 

Sur quoy, Junon, voyant d'en haut fon juge, 
Bouffe de joye, & fe tournant devers 
Pallasy guignant ce Paris de travers, 
Luy dit : « Vois-tu noftre berger de Troye 
Q;ii cherche en vain pour fe fauver la voye ? 
Penfe^t-il donc vivre à l'envy de nous 
Et triumpher de nodre ire & courrons? 
Nous penfe-t-il toutes deux fi niaifes 
Qpe ne pouvions mettre frein â fes aifes? 
Mais, par le Styx, fi je defcen la bas. 
Je luy feray,,. » — « Non, non, ce dit Pallas, 
Endurciffon plutoft la nymphe Idée 
Pour luy nier fa fanté demandée. 
Et à cell' fin que fon faux jugement 
Comme il deifert luy cuife amèrement, 
Fortlfion la contre les allarmes 
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Q.ue luy feront fa beauté & fes larmes. * 

Et cependant Paris eftoit defja 
Au mont auquel la pomme il ajugea 
A la plus belle, & où quelques années, 
Pour éviter fes dures deftinées, 
Comme berger il avoit fait fejour. 
Eftant donc là, voicy tout alentour 
Courir à luy fes amis, les Driades, 
Faunes & Pans, demi-dieux & Naïades. 
a Làs, difoient-ils, où as-tu tant efté 
Sans nous avoir quelquefois vifité ? 
Doncques as-tu perdu la fouvenance 
De nous, amy ? L^s^ depuis ton abfence, 
Ta pauvre Œnonne... » A ce mot là, Paris 
S'efmeut au cueur, & fit deux ou trois cris : 
« O qu'heureufe eft, dit-il, voftre logette, 
Qui n'eft aux vents ny aux foudres sujette ! 
O moy heureux, & plus qu'heureux cent fois. 
Si j'euffe efté toufjours dedans ces bois ! » 

Puis leur monftrant le mal qui Tempoifonne : 
« Je vous fupply, menez-moy vers Œnonne, 
Menez y moy, car c'eft Tunique but 
Où tend Tefpoir de mon entier falut, 
Et me fervez d'advocats envers elle. » 
Ainfi parlants, ils viennent vers icelle 
Et l'ont trouvée habillée de dueil, 
Les bras croifez, blême, & la larme à l'œil. 



Paris la voit qui, tremblottant de crainte, 
Et, s*arreftant pour ouyr fa complainte» 
Vit qu'eir disoit : c O penfer qui me cuis, 
Et qui toujours me caufe tant d'ennuys ! 
Que dois-je faire ? & puifque de fa veuê 
J'ay pour jamais Tefperance perdue, 
Pourquoy en vain prens-je tant de labeurs? 
Ha, fort cruel, de difette j'en meurs 
Et mes hayneux en crèvent d'abondance. 
Me faut-il donc aymer un qui m'offenfe ? 
Q^oy 1 faut-il donc qu*il me tienne le cueur, 
Puifqu'il fe baigne â luy faire rigueur ? 
Sera-il vray que tant de mal je preigne 
Pour celuy là qui me fuyt et dédaigne ? 
Et moy^ qui fuis fuppliée d'autruy, 
Faudra-il donc que je prie celuy 
Qpime defprife?ah, pluftoft qu'un tonnerre 
En l'accablant l'envoyé deflbus terre 1 
Doncques fechons ores l'un & l'autre œil, 
Et toy, mon cueur^ qu'on oublie ton dueil. 
Doncques changeon l'amour en cruelle haynC) 
Doncq' brafTon luy une pareille peine 
Qu'il m'a caufée, & nous vartgeon du faiâ 
Dont ce cruel, très cruel, m'a forfaiâ. 
Doncques après qu'il m'aura abufée. 
Je n'en auray qu'infamie & rifée ? 
Mais par mes arts qui tournent au rebours 
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L'eau, quand je veux, & des aftres le cours, 

Je luy feray refentir telle injure 

Plus que Medée â fon Jafon parjure ! » 

Lors on luy dit : « Voicy ton cher Paris. » 
A ce nom-là, fes fens furent furpris : 
Puis fe tournant, le pauvret elle advife, 
Et la vit-on d'un tel ecftafe éprise 
due demi-morte elle ne fe remue 
Non plus que marbre, & la couleur luy mue, 
Jufques à tant que ctfle intention. 
Dont elle print ferme conclufion. 
Se regliffant dans fa penfée fiere 
Et dechaflant toute amitié première^ 
L'eperonnoit de(ja d'injurier 
L'autre, lequel humble la vint prier 
En cefte forie : « O nymphe Pegafide, 
Nymphe l'honneur des autres nymphes d'Ide, 
Afin d'avoir de toy punition 
Comme il plaira â ta difcretion. 
Je vien, deefTe, icy, en ta prefence, 
Recevoir mort, félon ma grande offenfe, 
Si la pitié, non cell' que je defTers, 
Mais celle-là qu'en ta bonté je quiers. 
Ne me deffend. Las, je fuis bien coupable. 
Mais t'en feray vers toy plus redevable. 
Car on mérite alors plus grand guerdon 
Q.uand à grands maux on a donné pardon ; 
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Ne remets point mon prier en arrière, 
Car les Dieux ont engendré la prière. 
Pardonne moy doncques par Pieté, 
Vertu plus proche à la Divinité : 

Ce neantmoins, fil fault que je m*excuie, 
Non moy pluftoft que le Deftin accufe. 
Donc enfuyvant les Dieux exauce moy, 
Car mon péché très bien je recognoy. 

O Deftin, lâs 1 dont la jaloufe envie 
A renverfé exprès l'heur de ma vie I 
Que pleut aux Dieux qu'en nos chaftes amours 
J'euffe employé le refte de mes jours ! 
Car la poifon, entrant dedans mes veines, 
Ne me feroit fi rigoureufes peines 
Pour un coup, làs, que tantoft m'a donné 
En la battaille un trait empoifonné : 
Or tu me peux feulle par médecine 
Rendre guery & chaffer ma ruine, 
Ou autrement il me faudra mourir. 
S'il ne te plaift, Nymphe, me fecourir! 

Donc, par les Dieux, par les eaux paternelles, 
Par nos amours vieilles & or nouvelles 
En mon endroit, & par ton divin chef, 
Jette ton œil piteux fur mon mechef : 
Je te supply, vueille guérir ma playe, 
A celle fin que dorefnavant j'aye 
A0ez de temps pour avec mes bienfaits 
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Recompenfer les tors que je t'ay faiâs, 
Et que je puifTe aux nations eftranges 
Corner au moins ton nom & tes louanges : 
Je te promets, & mon vœu fera tel 
Qii'à ton fainâ nom j'haufTeray un autel ! 
Tant feullement, par ta mifericorde, 
Uhumble foupîr de ma prière accorde 
Puis que tu peux, auili bien que Clothon 
Tixtre ou trancher de mes jours le plotton ! » 

Ainfi dit-il, mais la Nymphe endurcie 
Ne fut en rien par ces mots adoucie. 
« Comment, dit-elle, ofes tu devant moy 
Te prefenter, veu ta parjure foy? 
Vien tu donc voir ta femme, ou û c'efl feinte ? 
Mais je voy bien que pluflofl la contrainte 
Et ta douleur, non TAmour, t*y conduit, 
Ou pluftoft Dieu qui afpre te pourfuit 
Et vient mes yeux efjouirde ta peine : 
Mais va, cruel, va t'en vers ton Heleine 
Que tant tu ayme*, à ceFfin qu'à ce coup 
Elle gueriiTe au lieu de moy ton coup 
Et tous les maux que tu reçois pour elle : 
Que Juppiter & que Venus la belle, 
Qui t'ayment tant ainfi comme autrefois 
Tu me difois, te pensent cefte fois : 
N'atten de moy pitié plus affeurée 
Que celle-là que tu m'as procurée. 
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Te fouvient-il quand les Dieux tu jurois 
Que de ta vie Œnonne ne lairroys ? 
Mais qu*as-tu fait? où efl ta foy donnée, 
Tes jurements & les loix d'Hymenée? 
Tu n'eftois lors encores qu'un bouvier 
Q;iand je daignay à toy me marier : 
Mais quand Torgueil fut cognu de ta race, 
Tout aufn tod cogneus-je ta fallaffe, 
Q.ui t'advouoit nepveu de Laomedon : 
£(loit-ce donc là Thonnede guerdon 
Q^e meritoit ma franche courtoifie? 
Et quand encor tu feuffes Roy d'Asie, 
Ce neantmoins pour aucune raifon 
Tu ne devois par lafche trahifon 
(Veu mon amour, mon cueur, ma vie offerte 
Et nos enfans) me lailTer là deferte. 

Je ne rendray ta guerifon non plus 
Qp'oncques mon cueur rendre tu ne voulus : 
Doncques va t'en & par ton vain langage 
Ne penfe point feduire mon courage, 
Ny t'excufer fur les deftins cruels 
Quand de tes maux le seul autheur tu es. » 

A ce propos, tu fus bien eftonné 
Pauvre Alexandre, à la mort condamné ! 
Tu devins lors plus ferme et blanc que marbre : 
Puis en tremblant comme la fueille en l'arbre 
Tu t'avanças de luy dire ces mots 
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Que la douleur parfemoit de fanglots : 

« Làs, peux tu bien, rigoureufe et cruelle. 
S'il m'eft permis qu*en ce point je t'appelle, 
Peux tu bien voir la miferable mort 
De ceftuy-là que tu aymois fi fort ? 
Je croy que non : une û fiere audace 
N'eut oncq au cueur de gentil-femme place, 
Comme tu es, à qui Tinimitié 
Ne sied (i bien que T Amour et Pitié. » 

c Crois tu encor, dit-ell', que l'artifice 
De ton babil mon dur cueur amollifTe, 
Dedans lequel fi tu trouves rigueur 
Tu en es cause en Payant dans ton cueur 
Premier que moy ? mais toy qui fais Toffenfe 
Vers une femme en qui nulle deffenfe 
N'a point de lieu, te dois tu efbahir 
Si je te veux jusqu'à la mort haïr ? 
Mais pour autant que tu me crois fi niçe 
QjLie d'un œil sec voir ta mort je ne puiffe, 
Va te jeder du hault d'un grand rocher 
Devant mes yeux, à fin de me fafcher ! » 

« Si je n'avois qu'à fouffrir mort commune, 
Tu n'oirrois point ma requefte importune, 
Puis qu'il te plaift (dit lors le Patient), 
Et maintenant je ne t'iroys priant 
A celle fin de racheter ma vie : 
Mais la douleur fait qu'ores je te prie. 
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Je fouffre, helàs, pour une, mille morts, 
Je fuis tout noir & dedans & dehors, 
Par la poifon, laquelle goutte à goutte 
Prive mes os de leur mouëlle toute ; 
Mefmes mes os, n'eflans plus attachez 
Où ils eftoient, font prefques écachez : 
Le foye m'art ; tout le ventre me bouffe, 
Et lentement le fang dedans l'eflouffe : 
Bref, le venin aux poumons, aux boyaux, 
Au foye, aux nerfs me livre dix mil maux : 
Et nul efprit, comme je croy, ne fouffre 
Si grand tourment au Tartarien gouffre, 
(iuand j'auroy mis en exécution 
Dix mille morts : plus de punition 
Je n'auroy point, voire euffe-je à mon père 
Donné la mort ou affommé ma mère : 
Que mon mal donc, qui pourroit la rigueur 
D'un ours flefchir, meuve à pitié ton cueur ! » 

« Penfes-tu donc ta vie eftre innocente, 
Refpondit l'autre en colère croiffante ? 
O le saint homme ! en tout ceft univers. 
En fut il oncque un pire & plus pervers ? 
Je ne croy point qu'Ixion ou Tantale 
Feifl oncq offense à tes péchez égale. 

Premièrement, pour dire en bref tes maux, 
N'eft-ce pas toy qui aux hoftes mal-cauts 
Ravis Tepoufe après leur bonne chère, 
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Et qui encor, 6 villain adultère, 

Maugré l'honneur, le droiâ & la raifon, 

L'as emmenée en ta propre maifon, 

Là où encor' à prefent tu Tarreftes, 

Pour alTouvir tes amours defhonnefles, 

Et ne t'en veux encore defTaifir 

Qpant tu as fait d'elle tout ton plaifir ! 

Voyla pourquoy la puiffance de Grèce 

Jufte a efmeu la guerre vangereffe 

Encontre toy, ou tant de gents fi forts 

Sont pour ta caufe en cède guerre morts; 

De Symoïs (i) par toy Tonde rougie 

Vomit le fang & d'Europe & d'Afie, 

Par toy les corps de tant dliommes (i beaux 

Servent de proye aux loups & aux corbeaux, 

Et par toy l'Ide eft veufve de fon ombre 

Pour confumer les charongnes fans nombre ! 

Encor par toy l'on verra Ilion 

Bientoft, bruflé, choir en deftruction 

Et, pour venir au comble de miferes, 

Par toy feront tes amis & tes frères 

Et tes parents occis cruellement, 

Si le fonger de ta mère ne ment : ' 

Ne te plain donc : mais bien fonge à l'offenfe 

D'avoir pippé la fleur de ma jouvence : 

(i) Fleuve de Troye. 
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Ce péché feul mérite bien la mort 

Quand tu n*aurois commis un autre tort ! » 

Ainsi dit-elle, & le trifte Alexandre, 
Deconforté, tel propos luy va rendre : 

« Làs, j'ay péché ! fay moy, fay moy mourir 
S'il ne te plaid de grâce me guérir, 
Puifqu'ainfi eft que mon offenfe grande 
A deffervy une mortelle amande, 
Vien me tuer & ores vange toy 
Sur celuy là qui t*a fauiTé la foy ; 
Voicy, je tends mes coftez & ma gorge, 
Par où veux tu que mon fang fe dégorge ? 
Tien mon efpée & par où tu voudras 
Fay moy fentir la roideur de tes bras. 
Et ne permets que de ma main propice 
Je face, helàs, ce pitoyable office : 
Ainfi fois tu en la grâce des Dieux, 
Ainfi Phebus, les aftres & les cieux, 
Les Elemens, voire l'Enfer severe 
A tout jamais ta magie révère !... » 

Mais tous fes dids, fes larmes, fes fanglots 
Ne font non plus que les vents & les flots 
Contre un rocher que la tempefte bat 
Inceffamment & jamais ne Tabbat : 
Ainû Paris de fa langue a beau battre 
La cruauté fièrement opiniaflre 
Du cueur d'Œnonne, ains qu'il foit abbatu : 
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« Hà| ce dit ell', traiftre, merites-tu 
Bourreau fi digne ? & te penfes-tu quitte^ 
Ayant souffert une mort fi petite? 
Piustofl, plustofl hafcheroy-je en morceaux 
Ta vive chair qui de mille bourreaux 
Seroit bien digne & de mes dents grinfantes 
Je rongeroys tes entrailles fanglantes ! 
Abrège donc tes jours & maux fans moy, 
Nul pour t'occire efi plus mefchant que toy. » 

Le Phrygien (i), la voyant imployable, 
Plus obftinée & plus impitoyable 
Qu'une panthère, ellant defefpéré 
De la gaingner, luy di; tout coleré : 

« Je ne croy point que des ourfes cruelles 
Avec le laiâ de leurs fiacques mammelles 
N*ayes fuccé la rage dans ce boys, 
O plus barbare & sauvage cent foys 
Q^e la forefl ou tu fais ta demeure : 
Donc il te plaiil, il te plaifl que je meure. 
Bien, je mourray : ceing ton front de laurier, 
Tu n'auras plus ennuy de mon prier : 
Huche Pœan, tu feras vainquerefTe, 
De moy triumphe, ô fuperbe tygreffe : 
Saoulle, inhumaine, & aflouvy tes yeux 
De mon tourment, mais je prie les Dieux 

(I) Paris. 
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De n'efpargner leur fevere vangeance 
Pour chaftier cefte folle arrogance : 
Je vois mourir, mais je m'en vangeray, 
Et de mil foings ton cueur je rongeray I » 

Adonc, Œnonne, encore plus dépite : 
« Meurs, meurs tandis, félon que tu mérite, 
Puis ÛiEU fera ce qu'il voudra de moy. 
Mais penfes-tu que je daigne de toy 
Me fouvenir ? Pleuft à Dieu que teirha3me 
J'eufTe eu toufjours, ne t'eftant plus humaine 
Qji'ores je fuis ! que j'en pleure de dueil ! 
Pluilofl, pluftod j'arracherois mon œil : 
Fufles-tu mon... » O folle, làs, ô folle, 
Tu dédiras bientoft cefte parole ! 
Mais laiffon la & parlon du Troyen 
Qjii a perdu l'efpoir & le moyen 
D'eftre fauve. Làs, que fera-il doncques, 
S'il ne peut or par remède quelconques 
Ny par quelque art de la mort fexempter, 
Qpe fera-il, (înon de lamenter 
Sa mort prochaine ? il voit qu'il luy empire 
Et que toufjours augmente fon martire : 
Luy donc, laifTant la dame mal-courtoyfe, 
La recommande à la jufte Nemefe, 
Puis il fen va, contraint de revenir : 
Mais il ne fçait quelle voye tenir. 
Tant la douleur cruellement l'aveugle : 
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Par la foreft il pleure, il crie, il mûglci 
Tant que Techo refonne à Tes helàs 
Tout alentour, &, bien qu'il fuft tant las, 
Il tafche à faire en Troye sa retraitte. 
Ainfi la biche, emportant la fagette. 
Au boys en vain pour fe sauver recourt ; 
Mais fon tourment fit trébucher tout court 
Son pauvre corps fi foyble et mal-adextre 
Qp'il ne fçeut oncq fus fes pieds fe remettre. 
Donc luy collé fur le champ emmouifé 
De vert, de jaune & d'azur tapiffé, 
Sentant au cueur les plus vifves attaintes. 
De fon ennuy va commencer ces plaintes 
Q^i euffent bien deffauvagé les ours, 
Voire arrefté des eaux le roide cours : 

« Tygres & ours, & vous liepars terribles, 
Qpi repairez dans ces foreils horribles, 
Dévorez moy & de vos crocs trenchans 
Venez punir mes aâes fi mefchans. 
Et celle mort que la rigueur d'Œnonne 
M*a refufé, que voflre ire me la donne, 
A celle fin que mon corps, en faouUant 
Vodre appétit, faoulle fon mal-talent 1 
Doncques venez & ma piteufe vie 
Changez en mort, mort pieça deffervie, 
Et qu'ai nfi foit, je n'eftois encor né 
Que Dieu m'avoit à la mort condamné^ 



i 
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Qjae pleufl aux Dieux qu'on m*euft occis, à l'heure 

Q.u*on m'expofa icy à la maU'heure, 

Ou que mon frère Hector m'euft occis lors 

Qjie contre moy il lutta corps à corps, 

Ou que la mer m'eufl abifmé avecque 

Mes maux futurs, quand je ravis la Grecque (i) 

Ou que le jeune Atride (2) à mort m'euft mis 

Quand j'eus combat, ou que tous ennemis 

M'euiTent tué qui, ayants peu occire 

Tant d'hommes preux, font qu'encor je refpire. 

G del maling ! 6 cours d'aflres pervers ! 

G Dieux cruels ! en tant de lieux divers 

Ay-je la mort fi honnefte efchappée 

Pour trefpaffer, fans mettre en main l'efpée ? 

Lors il fe teut : puis regardant la playe 
Dont diftilloit mainte faigneufe raye : 
« Ah, ce dit-il, quel afpic, quel ferpent 
Va dedans moy hydeufement rempant ? 
Quel fcorpion, quelle pefte perverfe 
Dedans mon corps fa confcience exerce? 
Je bruile, helas, & le fang Lemêan (3) 
Fait dedans moy un feu plus qu'^tnëan. 
G [uppiter, de tous codez je fume. 
Et la chaleur peu à peu me confume ; 

(1) Heleine. 
(a) Menelaus. 
(3) De l'Hydre. 
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}*ay' tous les nerfs de la flamme engloutis, 
Le fang bouilly & les os mi-routis : 
Comment, helas, veu le mal que je porte. 
Ne meurs-je point ? 6 paffion trop forte ! 
O moy damné ? ô moy defefpéré I 
Quand te verray-je, ô mourir defiré I 

Hà, je voudrois que fans mifericorde. 
Quand j'ajug'ay la pomme de difcorde, 
M'euffent les Dieux foudroyé vif la bas. 
Ou que Junon, que Venus ou Pallas 
M'euffent auffi, ainfi qu'Aâeon, d'homme 
Changé en cerf! ô exedràble pomme ! 
O que d'erifansj que dé -fe m mes par nous 
Ont perdd, làs, de pereè '& d'è^oux ! 
C*eft par nous deux que Î-Europe & FAfie 
Par guerre ' horrible eft d'hommes deflaifie 
Et qu'on voit tant dé vièillars knguiflfans 
Debaflonnez au' plus fec de lôui^ ans! 
Je n'en puis plus... » Adonc fa douleur grîefve 
Fit qu'à fa langue il donna quelque trefve : 
Puis, fur le bras feneftre facoudant, 
Et fus le bord de Xanthe (i) regardant, 
Il voit de loing les empoudrez allarmes 
Que font les Grecs & les Troyens gendarmes. 

c O citoyens, dit-il, que de foucy 

(i) FleoTc de Trpye. 
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Vous tient tandis que je languis icy ! 
Ah, que ne fuis-je avec vous, pldn de poadie. 
Pour vous monflrer de mes grands coups la foudre. 
Car mon tourment, mon ire & ma douleur . 
Me fourniroient de trop grande valeur. 
Et à ceF-fin qu'une brave entreprifc 
Changeaft ma vie en une mort exqnife. 
Que ne fuis-je or entre tous mes haynenx 
Entre l'aigu de mille fers fâigneux. 
Là où il fault que j'aye une mort telle 
Qu'un homme lafche ou bien qu'une pncelle. 
Que ne (uis-je or de M3rrmidons (i) enclos 
Et menacé de mille javelots I » 

Ainfi plaignant, le pauvret fe veâutre 
Sus un coflé & tantoft deflus l'autre. 
Non autrement que fil eftoit couché 
Deflus un lid d'ortyes enjonché. 
Tant le venim en tous lieux le harfelle ; 
Ore panché fes plainds il renouvelle, 
Or regardant en haut il oyt la voix 
De mil oy féaux qui caquettent aux boys. 
Or il abboye à la mort defirée, 
Or il dépite & les Dieux il maugrée, 
Ores il veut, pour fes maux terminer, 
Encontre foy fon eipée tourner : 

(i) Gens veooa an secoon des Grecs. 
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Or il maudît Tennemy Philodete, 

Ores le dart par qui la playe eft faide, 

Or la naïade (i) : à la fin, languissant 

Et tout débile eut un fommeil plaifant, 

Non éternel, mais fans plus une trefve 

De fes torments, bien qu'elle fuft trop brefve, 

Car tout foudain il fe levé en furfaut, 

Il fe regarde, & puis crie tout haut : 

« O Dieu cruel, n'eftoit-ce pas affez 

Que j'eufTe fait tant de grands maux paflez, 

Si de plus grands caufe encor je n*eftoye ! 

Ne voy-je pas finir ma race & Troye? 

Helas, û*oû vient ce monftrueux cheval 

Qpi dans la ville a fait un fault fatal ? 

Hà, mes amis, gardez, gardez qu'il n'entre, 

Les ennemis font cachez dans fon ventre : 

Mais c'en eft faid : je voy nos murs trahis : 

Je voy le feu brufler noftre païs : 

De toutes pars j'oy craqueter les flammes... 

O pauvre Troye, ô malheureux Pergames (2) ! 

Mais qui es tu que je voy décollé ? 

O grand pitié, c'eft mon père immolé ! 

Q.ue veult l'abboy de ma mère chenue ? 

Je voy ta faulx, 6 Mort la bienvenue I 



(1) Œnonne. 
(a) Troyens. 
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Adieu^ paîs, mes fœurs & mes germains, 
Adieu, Heleine : helas, en quelles mains 
Tomberâs-tu, après ton Alexandre! 
Sera-il vray que tu vueilles reprendre 
Un autre amy ? ceft angoifTeux penfer 
Ce cueur me crève & fait mon sang glacer. 
Mouron, la mort fera par adventure 
Qu*Œnonne au moins ne me fera fi dure... » 
La voix luy fault, & de la mort les traits 
Avec un froid font en fes yeux portraits. 

Sur quoy, Venus, jeâant d'en hault fa veuë, 
Fut de pitié non feulement efmeuê, 
M^ daigna bien l'honorer de fon pleur 
Et l'euft encor fait vivre de bon cueur, 
Si elle euft peu : mais ne pouvant enfraindre 
L'arreft divin, elle ainfi f en va plaindre : 

« Tu te meurs donc, ô mon cher Paris, helas ! 
Moy donc en vain des mains de Menelas 
Te delivray, fil fault qu'un corps û beau 
PaifTe les vers dans un fale tombeau, 
Et que ta forme, ornement de l'Afie, 
Soit maintenant dans la terre moifiel 

Làs, je t'ayraoy plus qu'oncques je ne feis 
Le beau Narciffe & de Myrrhe le fils (i). 
A quQy tient il donc que je ne te change, 

(i) Adonis. . , - 

i6. 
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AufG bien qu'eux, en quelque forme eftrange? 
Je veux plus toft que la plus belle ville, 
La plus faonnefte, excellente & fertille 
Qpi jamais fut en honneur & en bien 
N'aye jamais autre nom que le tien : 
Je veux aui& que par un jeu funèbre, 
Comme d'Adon, ton trefpas on célèbre : 
Je veux aui& que tu fois arroufé 
Des chaudes pleurs de cel'qui a ufé 
Encontre toy de cruauté fi dure. 
Et pour monfljer qu'on ne me fait injure 
Sans m'en vaâger, je luy feray fentir 
Les aiguillons de fon tard repentir. » 
Ainfi parlant, la vieille Repentance 
Elle appella, née de la femence 
D'Epimethé» femence fotte & lourde : 
Elle toufjours fuit l'Occafion fourde 
Et ne nous vient jamais qu'hors de faifon : 
Vous la verrez toufjours à la maifon 
De mal-faideurs, de fols, de téméraires. 
De babillars, d'infenfez, de coUeres, 
De gens no3rfeux, aveuglez & fans foing. 
Et d'idiots ne prévoyants de loing. 
Tout fon train eft Defefpoir & Trifteffe 
Et un long Deuil qui jamais ae U laiffe : 
Elle en fa main tient TEuménide fléau, 
Et bien fouvent le fer ou le cordeau. 
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Doncques, après que Venus la dorée 
Luy euft fa charge amplement déclarée, 
Elle trouva Œnonne en fon chemin, 
Au cueur de qui verfa tout fon venin. 

Premièrement du cueur elle luy tire 
Toute rigueur, tout defdaing & toute ire, 
Et en leur place y logea Amitié» 
Humanité, Courtoifie & Pitié : 
Le venin fait qu'Œnonne au cueur remafche 
Sa cruauté qui peu à peu luy fafche : 
Elle fe met les beautez en avant 
Du Phrygien (i) & va toujours gravant 
Dans fes penfecs la gentille manière 
Qji'il avoit lorsqu'il faifoit fa prière. 

« Hé, ce dit-elle, encor l'ay-je traitté 
Trop durement : quem'euft nuy fa fanté?... » 
Voicy l'Amour & fon ardeur cruelle 
Qui fe regliiïe à coup dans fa mouelle ; 
Voicy les pleurs & tout foudain voicy 
Dedans fon cueur un remors, un foucy. 

Donc elle court ou cefl amour la guide. 
Et va brossant par la grand'foreft d'Ide 
A mont, à val, & furieufe fuit 
La Repentance ou elle la conduit : 
Tant qu'à la on, en courant de la forte 

(i) Troyea, P«ris. 
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Qji*une lionne à laquelle on emporte 
Ses jeunes fans, elle vint aux deftours 
Du bois ombreux, ou gifoient fes amours. 
Qpand elle vit fon Paris, comme folle 
Elle Tembraffe & mille foys Taccolle 
En luy di£3int : « Las, que fais-tu, amy? 
Voicy ta nymphe; es tu donc endormy ? » 

L'autre, à ces mots, a fa veuë dreffée 
Ja de la mort fatalement preffée, 
Puis la voyant avec un long fanglot 
En l'éternel fomme l'œil il reclot. 
Làs, quels regrets feit la Nymphe Troyenne 
Quand elle vit la mort Parifienne ! 
O Chevre-pieds, & vous. Dieux des forefts, 
Qjii viftes tout, diâes moy fes regrets ! 

Premièrement, de dueil elle fe pafme : 
Mais quand la voix luy revint avec l'ame, 
Elle f efcrie, arrache fon poil d'or, 
Rond fes habits, puis fes cheveux éncor : 
Et tout le boys PariSy Paris refonne, 
Helâs, helâs, c'eft bien une autre Œnonne 
due celle là dont l'orgueil furieux 
Chafla Paris par mots injurieux ! 
Elle fe bat, ça et là fe demaine, 
Elle a fa. vie & foy mefmes en hayne. 

« O moy mefchante, ay-je doncques caufé 
Ta mort, amy? ay-je doncques ofé, 
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S'efcrioît-elle, ô ilioy folle, infenfée, 

(Las, où eftoit mon œil & ma penfée 7) 

Faire cela que Junon ou Pallas 

Qui defiroient ta mort, n'ozerent pas ! 

Mais fi ta mort je caufe, à qui m'en pren-je, 

Sinon à moy, fur qui faut qu'on te vange ? 

De ta mort donc foyon à cefte fois 

Caufe & compaigne ! & moy^ qui ne pouvois 

Me defunir de toy, quoy que je feiffe, 

Ne veux qu'encor la mort nous defunifTe : 

Tant seulement, il me defplaifl d'un poinâ, 

C'eft qu'en ta grâce, helas, je ne meurs point l 

Si te fuivray-je. O fi morte je fufle, 

Lorfque vivoit ton amour, quel heur j'euffe! » 

Parlant ainfi, fus le corps trefpaffé 
Elle fe jette & l'ayant embraffé : 

« Amy, qui dois haïr, dit-elle^ Œnonne, 
Je te fupply, oy-la & luy pardonne, 
Si tu me peux encor cuir la-bas, 
Et la reçoy entre tes piteux bras !,.. 
Car je te vais faire offre de ma vie 
Par mort, que j'ay à bon droit deffervie : 
A toy je vais pour le prefent dernier 
QjiG je feray mon fangfacrifier... 

Ah, ah, je voy l'horrible Tisiphonne 
Qpi de ion poil rampant m'entortillonne, 
Et me menafTe en m'appellant à foy 



Va t'en, va t'en, je m'en vais après ^oyii»: o 

Elle fe levé &, de la mort efmeuë. 
Jette par tout fa languiffante veuë, 
Puis apperceut l'efpée dé Paris 
Et, la tirant du fourreau de grand pris, 
La baife & dit : c O dépouilles plaifantes, 
ChafTez mon ame & de cures cuifantes 
Depeftrez-moy : car j'ay, félon le cours 
Que m'a donné le Sort, finy mes jours : 
Et puis qu'il faut qu'aux deftins j'obeifle, 
Parachevon l'amoureux facriôce 
Qu'allume en moy la torche à Cupidon... 
O moy heureufe, helas, fans fon brandon ! 

Mais vous, Sylvains qu'icy mon dueil aflemble, 
Je vous fupply, enterrez-nous enfemble 
A celle fin que je puifle par mort 
Vivre toujours avecques mon confort, 
Puifque la Parque & la celefte Envie 
Ne l'ont jamais permis en noftre vie ! » 

Pleurant ces mots & pouffant dans fon fein 
L'efcumeux fer, elle foccit foudain, 
Et aufli fort jaillit le fang d'Œnonne 
Qu'un vin nouveau qu'on tire au temps d'automne : 
Incontinent on vint de toute part 
A fon fecours, mais làs^ ce fut trop tard. 
On cria tant qu'Echo ne peut fuÛire 
A tous les cris qu*un chacun luy.ût dire. 
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A tant Phœbus, faifant place a la Nuit, 
Et a fa fœur Diane qui ja luit, 
Les Foreftiers & Nymphes pitoiables 
Mirent les corps des amants miferables 
DefTous un myrthe, ou gravèrent ces mots 

La mort ajoinâfouhs ce myrthe les os 
De deux amans, que la faialJe envie 
Avoit difjoinâs quand ils ejioient en vie : 
Donc ils auront en la mort déformais 
Ce qu*en la vie ils n*obtindrent jamais. 



IN UTRUNQUE PARATUS. 



GÉOMÀNCE ABRÉGÉE, 



SUIVIE DU 



BLASON DES PIERRES PRÉCIEUSES. 
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Ces deux petits ouvrages, dans lesquels Jean de la 
Taille, sans se persuader lui-même plus qu'il ne con- 
vient, a gravement payé un tribut au désir d'écrire pour 
se distraire, apprennent au lecteur les moyens de con- 
naître ravenir par les combinaisons cabalistiques et énu- 
mèrent les vertus cachées que la science divinatoire 
prête à chaque pierre précieuse. 

Ils ont paru séparés de titres et de pagination, mais 
reliés ensemble et Tun portant l'autre, à Paris, par 
Lucas Breyer, tenant sa boutique au second pilier de 
la grand'salle du Pallais, en 1^74, avec deux privilèges 
du roi. 

La Géomance dont l'achevé dMmprimer est du 
8 mars 1574, a un privilège du 13 novembre 1^73. 

Elle était composée en 1572, car l'auteur en parle 
dans la préface de Daire (i), composée pour le jour de 
Tan 157^. Ailleurs, il se plaint qu'on ne prenne pas très 
au sérieux ses recherches célestes : 

« Mes valUts, bien souvent, quand ma douce Uranie 
Nfejïeve jufyu^au ciel avec ma Géomance, 
Vont jouer,.., (2) » 

(1) Tragidie de Jacques de la Taille, 
(a) A un sUn merU : d-4essQs pa^ XIII. 
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La Géomance formait un petit in-4« de fo feuillets (t) 
elle est précédée du portrait de Fauteur et de son lion 
héraldique: ensuite vient le sonnet des sept planètes que 
voici : 

DE l'amour et HAIKE 

DES SEPT PLANETTES 

CONTRE LES ATHEISTES. 

Comme les Eléments en leurs Cieux les fept Corps 
Ont amour & difcord : Mars porte à tous rancune 
Fors qu*à Venus la belle, eux deux n'ayment Saturne; 
La Lune & le Soleil enfemble ont grans accors ; 

Mais Juppiter & Mars enfemble ont grans difcors ; 
Tous ont en Juppiter, fors Mars, amour commune ; 
Saturne hait Venus, &. Mercure, & la Lune ; 
Mais qui n*admireroit ces difcordans accors ? 

Tous font avec Venus, fors Saturne^ en concorde, 
Mefine au Soleil, Venus & Jupiter faccorde. 
Qui n*admireroit Dieu en tant d*aftres divers? 

Apprenez xlonc icy, vous, pourceaux d*Épicure, 
Qui n*avez autre Dieu que Fortune ou Nature, 
Que DxBU de leur difcorde accorde l'Univers. 

IN UTRUNQ.UE PARATUS. 

(i) Bnmet parl«, ptr erreur, d'une édition in<4)*, d'après Michaud. 



A UN SIEN AMY. 



Il n'y a rien fi certain que Dieu, fouve- 
verain moteur de l'univers, a tout fait & 
compofé des quatre Eléments & voulu, 
félon fon ordre eftably au monde, que tout 
fut conduit & gouverné par les aftres, &, 
félon Ariftote, par les chofes de la hault 
toutes les chofes d'icy bas. De quoy les plus 
brutaux fe peuvent ayfément appercevoir 
par le mouvement réglé de la Mer, qui, 
conduitte par la Lune, croift, quand elle eft 
plaine, & diminue quand elle eft en decours, 
qui touf jours fenfle en TEquinoxe & rabaiffe 
au Solftice, qui court ou recourt quatre fois 
en un jour, quatre fois en un an & deux 
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fois en un moys, & qui foudain fe meult & 
change par chacun jour fix heures haulte & 
fix heures baffe, tant qu'il femble que la Mer 
foit attachée à la Lune & aux Eftoilles. 
Mais qui pourroit caufer l'inclination neces- 
faire & d'amour & de hayne entre les hom- 
mes, les beftes, les oyfeaux, voire entre les 
plantes, fi ce n'eftoit l'amitié & inimitié que 
Saturne, Juppiter, Mars, le Soleil, Venus, 
Mercure & la Lune ont entre eux? Dont je 
ne veux, quant aux hommes, alléguer autre 
preuve que toy-mefmes, qui, eftant de Picar- 
die de l'antique & honorable maifon de 
Senarpont, & moy d'une autre contrée & 
d'une famille en Beauce non moins antique 
que noble, fus contraint neantmoins, ne 
m' ayant jamais veu auparavant, mais à Tim- 
provifte, durant les deux ans derniers de 
noftre guerre civille, rencontré à la cam- 
paigne foubs une cornette de m'aymer mer- 
veilleufement & de m'accofter pour con- 
trader amitié enfemble & jurer une fraternité 
d'armes avec moy qui fuis d'un tel cœur 
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qu'aucun jAmaîs ne m'ayma que je ne l'ay- 
maffe. Et m' ayant fouvent confeffé avoir 
elle pouflé à m'aymer par je ne fçay quoy 
que congnoiffant en moy tu ne pouvois 
congnoiftre, tu t'émerveilloîs de cela, veu 
qu'auparavant tu ne me congnoiflois ny de 
face ny de renommée, eftant encor mon 
nom peu congneu des hommes. Voyla 
pourquoy en recognoiffance de ta franche 
amitié, caufée par les aftres, je t'ay dédié 
cefte Geomance, pour t'y faire favourer leurs 
divers effeds & puiflTances & t' élever peu à 
peu à la congnoiflance de laftrologie foubs 
la plaifante curiofité qu'on a de fçavoir 
fes adventures, ainfi qu'Homère foubs le 
plaifant reçit de l'Iliade & le débat des 
Dieux traide en paflant de grands poinds 
de philosophie, ou comme le médecin foubs 
le fucre & le miel donne l'agaric &la rubarbe 
amers & falutaires : non que je te vueille 
induire d'ajoufter foy certaine a cefte Geo- 
mance, inventée touteffbis par les Caldeens, 
Hebrieux et Indiens, comme a Toracle 



TABLE DES DEMANDES 

N 

CONTENUES ES DOUZE MÂ.ISONS DU CIEL. 

Si le querant ou demandeur vivra longtemps & 
combien d'années. 

Si Teftat du querant doibt eftre meilleur ou pire. 

Si le commancement, le millieu ou la fin d'une 
chofe efl bon ou mauvais. 

S'il eft bon de changer de lieu ou d'eftat. 

Si de quelque chofe on doibt faire grand gain. 
Si le pauvre fe doibt faire riche ou non. 
Si quelque chofe qui doibt eftre vendue ou donnée 
fera utille. 



3°- 
Si le bruift de quelque chofe eft vray ou faux. 
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S'il eft meîUeuf d'aller que d'arrefter. 

Si un voyage fera bon & fans danger. 

Vers quelle part il eft meilleur d'aller a celuy qui 
veult du tout changer de lieu. 

Si le mefTager fera bon ou propre pour aller en 
quelque lieu. 

Si le mefTager vient ou doibt venir. 

Si le compaignon eft fidelle. 

Si le frère eft fidelle au frère. 

Â quelle £n doibt venir l'homme qui a entrepris 
quelque chofe. 

Si le threfor ou quelque autre chofe precieufe, 
eftant cachez, fe peuvent trouver. 

Si le threfor eft en un certain lieu fufpeâ. 

Si un larcin commis ou quelque chofe perdue fe 
peult recouvrer. 

Si quelque animal égaré fe peult retrouver. 

Si quelque cas perdu en un navire fe trouvera & 
en quelle part. 

En quel eftat eft à prefent une cité. 

Si la ville affiégée doibt eftre prife. 

Si Tannée prefente ou future doibt eftre ou non 
fertille. 

Si une chofe mife en vente fera proffttable. 

S'il eft bon d'acheter quelque chofe. 
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O^i <les deux frères ou prétendants en un héritage 
doibt gaigner. 

50. 

De quel eflat, nature & complexion doibt eftre un 
enfant. 
Si le querant doibt jouyr de fes amours. 

60. 

Si un fervant fera fidelle & proffitable. 
Si un malade doibt guérir. 
Si une médecine doibt profiter ou nuire à un ma- 
lade. 
Si une befte qu'on veult acheter fera bonne. 

70. 

Quelle partie eft la plus forte entre deux playdeurs 
ou ennemis. 

Q.ui gaignera d'un procès ou d'un débat entre deux. 

Lequel efl meilleur de tenir la chofe que de la 
laiffer. 

S'il eft meilleur de vendre que de retenir la chofe. 

Si quelque perfônne ayme quelqu'un & fans feinte. 

Si la perfônne aymée & depuis courroucée doibt 
fappaifer & fe reconcilier. 

Si la femme ou l'amie fe reconcilira. 

Si une fille ou veufve doibt edre bientoft mariée. 

Si une femme efl chafle ou non. 
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Si la fenune ou ramie eft fidelle a Thomme^ 

Si un mariage fe fera. 

Si le mariage futur fera bon. 

Si une femme doibt eftre grofle d*enfant. 

Si elle eft grofle ou non. 

Si elle doibt accoucher d*un fils ou d*une fille. 

Si elle eft grofle d'enfant légitime. 

80. 

Si Tabfent eft mort ou non, en quel eftat & quel 
lieu. 

90. 

Si un voyage loingtain fera bon & fans danger. 

100. 

Si le querant doibt avoir beaucoup d'honneurs ou 
dignitez. 

110. 

Si quelque amy ou compaignon eft fidelle. 

120, 

Si un prifonnies fortira bientoft ou non. 

Si un cheval qu'on veult acheter fera bon & de 
fervice. 

Quelle fortune au querant doibt arriver en un jour, 
une fepmaine, un moys ou un an. 

Pour fçavoir la penfée d'un autre. 
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Le Blason des pierres précieuses, dédié à 
Marie de Clèves, princesse de Condé, paru 
également chez L. Breyer en 1574, avec 
privilège du 4 décembre 1573, est un petit 
in-4*' de 19 feuillets. Les douze premiers 
feuillets sont consacrés à la dissertation elle- 
même qui est en prose : au verso du dou- 
zième commence une pièce de vers, le 
Blason de la Marguerite et des autres pierres 
précieuses, suivi du Blason de VAymant et 
de quelques pièces de l'auteur destinées à 
donner du ragoût à la publication. Comme 
ces deux Blasons ne sont pas autre chose 
que la dissertation mise en vers, nous nous 
bornons à les reproduire : quant aux autres 
pièces, nous les avons déjà données. 

Le Blason de la Marguerite, dédié à Mar- 
guerite de Valois, n'a rien de commun avec 
l'autre Blason de la Marguerite de notre 
tome n, page CXLVIII. 




LE BLASON DE LA MARGUERITE 

ET 
DES AUTRES PIERRES PRÉCIEUSES. 

A tris illufire princejfe, 
Marguerite de France, royne de Navarre. 



Je chante des pierres d'élite 
La force, & valeur non petite, 
Dont Tune à la profperité, 
L'autre aide aux longueurs de la vie, 
L'une â Tamour, à la fanté, 
L'autre aux biens de fortune amie ; 
Il n'eft pierre (outre sa beauté) 
Q.ui n'ait quelque propriété. 

Dy moy donc, ma douce Uranie, 
Mufe qui me tiens compaignie, 
Dy moy comment, & en quel lieu 
Elles croiflènt, auâi les caufes 
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De leurs belles vertus, que Dieu 
Hâ pour nous dans elles enclozes, 
Dy moy la couleur, & le nom 
Des pierres de plus grand renom. 

Aux lieux, où l'Aurore vermeille 
Se parant de rofes, fé veille, 
Du fuc des mettaux endurcy, 
Au pris qu'il fond, les pierres croiflent, 
Entre rochers naiiTant ainfl 
Q.ue les enfants au ventre naiiTent, 
Qu*au corps de Thomme un porreau croift, 
Q.u'à l'arbre un nœu ou glande naift. 

Nul fçait de leurs vertus la caufe ; 
Mais quant à moy, maintenir j'oze 
Qjie Dieu, moteur de l'univers; 
Leur départ diverfe puiilance 
Par les fept planettes divers : 
Au refte on peut par leur fubftance, 
Par l'œil, la lyme & le toucher 
Les pierres vrayes rechercher. 

Selon le métal & planette, 
D'elles la différence efl faitte ; 
Celles qui d'or ou d'argent cler 
Procèdent font les plus exquizes, 
Q.ui du plomb, de l'airain, du fer 
S'engendrent font les moins requizes. 
Le diamant bien cher on tient 
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Qui de Tor et du foleil vient. 

Non feulement elles ont vie, 
Mais fubjedes à maladie, 
Nourriture, vieillefle & mort 
LanguifTent la plus part, & mefmes 
S'offusquent il on leur fait tort, 
Se rouillent & deviennent blefmes : 
Les vertes plus fubjedes font 
Au tort du feu qui les corront. 

Entre les pierres merveilleufes 
On en tient fept plus précieuses, 
Le diamant, le faph3rr pers, 
La ronde & blanche marguerite, 
L'emeraude, Topai' divers. 
Le jaune & luyfant cryfolite» 
Puis le rubis au rouge efclair ; 
Sur eux n'entre lyme, ny fer. 

Mais Tefcarboucle en taint diverfe, 
L'agathe, la turquoyfe perfe. 
Le rouge jacinth', le coral, 
L'éliotrope rouge & verte, 
L'amatifte, & le cryRal 
Si precieufes ne font certe, 
Ny l'onix (i) le jafpe, & Taymant 
Qpi fouffrent lyme & ferrement. 

(i) Ou calcidoine {Note dt Jean de la Taille), 

x8. 
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Mus quant aux vertus différentes 
Que par fept eftoyles errantes 
Dieu donne aux pierres icy bas, 
Juppiter au Diamant donne 
L'heur d'ébattre (ô merveilleux cas !) 
L'efprit & l'œil de la perfonne, 
Ht par fa beauté qui reluyt 
D'empêcher les frayeurs de nuid. 

Mercure a l'Emeraude vraye 
Donne aufli, par fa verdeur gaye» 
Pouvoir d'éjouir l'œil humain : 
C'efl de toutes la plus plaifante, 
Q.ui plus entretient l'homme fain, 
Et qui plus la mémoire augmente, 
Elle émeut le fonge, au furplus 
Souvent ront au jeu de Venus. 

Au Rubis, qui eft une efpece 
D efcarboucle, Phœbus adreffe 
Vertu de luyre es obfcurs lieux, 
D'éveillerJ'elprit, rendant l'homme 
Aymable envers tous & joyeux, 
Ce que la Lune donne en fomme 
Au bleu Saphyr, qui au furplus 
L'œil de l'homme éjouift le plus. 

Le Cryfolite ou la Topaffe 
Du Soleil a ce don qu'il chaffe 
La mélancolie, eftant beu, 
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La foif, eftant mis en la bouche, 
Uardeur de Venus, quand un peu 
A noftre chair mefmes il touche, 
Et les vains fantofmes de nuit 
Par fon jaune ver-gay qui luyt. 

Le mefmç Soleil donne encore 
A rOpale, ou à la Pantaure^ 
Et les couleurs, & les vertus 
Des autres pierres qu'il attire 
Comme Tambre à foy les feftus ; 
Poyfon ne peult a qui Fa nuire : 
Rien n'eft fi beau, ny de tel prix 
Pour l'œil ébattre, & noz efprits. 

A l'Efcarboucle eftincelante 
D'un rouge éclat (celle qu'on vante) 
Sur toutes le Soleil départ 
Sa clerté la nuit, & luy donne 
D'éveiller noftre efprit gaillard, 
Gardant de venin la perfonne 
Si vraye elle eft, & fi celuy 
Qjui l'a, n'eft trop rongé d'ennuy. 
L'agathe d'efpece diverfe 
Blanche ou ja'ine ou roug'aftre ou perfe 
Nous reprefente ou prez ou monts, 
Foreft, ou fleuve a l'onde bleue : 
De Mercure elle a ces beaux dons 
De faire (aydaat à noftre veue) 
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Son porteur, qui en peult feeller, 
Eftre agréable & bien parler. 

La Turquoyse à Tazur celefte 
Rend fans mal noflre cheute, au refte 
Phœbus encore & Juppiter 
Fait au Jacinth ce don de rendre 
L'homme aymé, fil touche à la chair, 
De Tejouir & le deffendre 
Du tonnerre à Téclattant fon, 
De foudre, de pefte & poyfon. 

L'Eliotrope aux rouges vaines 
Allonge nos vies humaines, 
Rend Thomme aymable par Phœbus, 
Voire invifible (ô grand'merveille !) 
Juppiter, & Mars, au furplus. 
Rend par TAmathyde vermeille 
L*efprit & le taint vif & frais 
Et chaife les Efprtts mauvais. 

L'Onix, de l'ongle en toute forte 
Gsuleur & forme & nom rapporte, 
Efprit & corps plus forts nous rend, 
Rabbat Venus, par qui en fomme 
Le Corail & luy nous defFend 
Du mal qu'Epylepfie on nomme. 
Le Coral qui fort rouge & beau 
Nous conforte & cœur & cerveau, 

Qjii d'une maladie extrême 
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Ou d*un venin, par un taint blefme, 

Nous advertiil au col l'ayant: 

Lejafpe rouge-vert arrefte 

Par Saturne le fang coulant 

Et Tardeur d*amour defhonnefte : 

UAymant obfcur (i), par Mars guerrier, 

Attire le fer & l'acier. 

Mais fur toutes pierres d'élite 
Je veux chanter la Marguerite ; 
Ceft une perle & une fleur, 
Q.ui en noblefle, honneur & grâce, 
Qpi en beauté, qui en valeur 
Les perles d'Orient efface, 
Tant foient elles a nos efprits 
De grand'merveille & de grand prix. 

Plus que toutes pierres du monde, 
La Marguerite efl blanche & ronde, 
Qpi née aux coquilles de mer 
De rondes écailles confifle, 
A qui la Lune & Juppiter 
Donnent de purger le fang trifte : 
Sa grâce gifl en fa rondeur, 
En fa blanche & vifve fplendeur. 

De ce nom j'honore une Royne, 
En grâce & beauté fouveraine, 

<i) On ctlamite {UoU it Jean de la Taille)» 
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Qui a plus de force & d*effeft 
Que tant de pierres qu'on admire, 
Qui tous cueurs par fa grâce attrait, 
Comme à foy la Pantaure attire 
Toutes pierres, & qui eftaint 
Des plus belles pierres le taint. 

De ce nom j*aime aufn quelqu'une 
Qpi rend par fa beauté cler-brune 
Le cler taint des pierres deffaid. 
Qui me fait & douloir & rire, 
Qui ronge mon cueur & l'attrait 
Comme l'ambre & l'aimant attire 
A foy l'acier & le feftu.... 
N'a-elle pas donc grand'vertu ? 




LE BLASON DE L'AYMANT, 

I 

traduis du latin de Claudien^ poète Alexandrin. 



Quiconques contemplant les merveilles du Monde 

Des chofes la femence en fon efprît refonde, 

Qui fçait quelle raifon fait la Lune faillir, 

Qjielle caufe contraint le Soleil de pallir, 

Qui fait rougir de nuit les comettes quouées, 

D*où fengendrent les vents, d'où fourdent les nuées, 

Qui fait mouvoir parfois le ventre de la terre. 

Qui fait bigarrer l'arc, qui caufe le tonnerre, 

Qp'il me donne raifon de ce que je diray, 

Si noftre efprit peut veoir quelque chofe de vray. 

11 y a une pierre, elle fe nomme Aymant , 
Obfcure, noire & vile & qui communément 
N'orne le chef des Roys ny le col de la vierge 
Et ne luit enchaffée au milieu d'une verge. 

Mais qui regardera les miracles d'icelle 
Et fa nature eflrange, il dira qu'elle excelle 
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Tout ce que va pefcbant le voyfm du Soleil 
Dans le riche fablon du rivage vermeil. 
Elle vit de l'ader : & du fer la rigueur 
Q}iand il eft auprès d'elle entretient fa vigueur 
Par fes durs aliments épars dans tout le corps ; 
Mais fil en efl abfent, elle languit & lors 
Tous fes membres mourants de trifte faim perifiènt 
Et fes venes de foif peu à peu fe fleurissent. 

Or il y a un temple auquel Mars & Venus 
Sur un autel doré luyfent portraits tous nus, 
Non d'un mefme metail : Mars est de fer maflif, 
Et Venus dans TAymant eft entaillée au vif» 
La les preilres dévots les noces folenmizent 
Et les feus allumez le iacré cœur conduifent. 
Les huis font tapiifez de beaux myrtes tous verts 
Et les lids empourprez de rofes font couverts : 
Q.uand foudain vous voyez un miracle apparent : 
Venus va fon mary de foy mefme attirant, 
Et imitant du ciel fon hymen ancien. 
Elle foufHe l!amour dans le cœur Martien : 
Tant que par le moyen d'une occulte puiflance 
Le dur poix de l'image en l'air elle balance, 
Et ceignant fon armet de fa dextre lafcive 
Elle l'eftraint par tout d'une accollade vive; 
Luy doncques animé par. la force divine 
De l'infpiration de fa femme aymantine 
Avec elle fe joint d'un larcin amoureux, 
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Nature feule eftant paranymfe d*iceux. 

Bon Dieu, quelle chaleur ces durs métaux allie 
Mefmes le caillou brûle & fa matière amye 
Il fent eftant bleffé non moins que fait l'acier : 
Ainfi, ainfi Venus donte le Dieu meurtrier, 
Et quand plus le félon allume aux eftincelles 
De l'homicide fer fes furies cruelles, 
Elle vous l'adoucit, l'enchante & le corront, 
Et d'une œillade abbat les rides de fon front. 

Elle feuUe attendrit les chevaux plus rebelles, 
Et d'un feux doux-cuifant tempère leurs mouëlles : 
Elle appaize nos cœurs, & fait que l'on delaifTe 
La guerre & qu'au baizer les creftes on abaiffe. 

Quelle puifTance, Amour, dy moy, t'eft deffendue ? 
Tu furmontes des cieux la foudre defcendue, 
Tu as le Dieu des Dieux tellement aveuglé 
Qu'au milieu de la mer il a par toy muglé ; 
Tu fais les pierres mefme & les rocs échauffer 
Et fais régner ton feu dans le marbre & le fer ! 
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NOTE 

SUR LE SEIGNEUR DE SÉNARPONT 

A aUt EST DÉDliE LA GÉOMAMCE. 



M. l'abbé Théodore Lefèvre, dans un mémoire 
intitulé Sénarpont et ses seigneurs (Amiens, imprimerie 
Douillet, 1876, in-8°) donne quelques détails sur l'ami 
à qui Jean de la Taille a dédié la Giomanee. Ces 
détails nous expliquent parfaitement l'aMnité des deux 

Bien que Jean qualilie simplement la maison de 
Sénarpont d' « honorable ■ et antique, Antoine de 
Monchy, chevalier de l'ordre, sieur de Sénarpont, 
baron de Visme et gouverneur de Boulogne, descen- 
dait de Druon de Monchy qui accompagna Louis VU 
à la croisade. Vers 14)}, la famille de Monchy acquit 



— CCXIX — 

la terre de Sénarpont par un mariage avec leaitne. 
de Cayeu. 

Jçan de Sénarpont, père d'Antoine, s'était illustré 
par sa bravoure et son intelligence. Gouverneur de 
Boulogne, il fut, en quelque sorte, le bouillant chef 
de Tavant-garde française contre les Anglais : à plu- 
sieurs reprises, il pénétra dans Calais sous un dégui- 
sement; il reconnut le mauvais état de la place et 
prépara le brillant fait d'armes du duc de Guise à 
Texécution duquel il prit la plus grande part. 

Après Tenlèvement de Calais, le roi, pour le récom- 
penser de ses longs et brillants services, lui fit don, 
par lettres-patentes datées de Calais même en i^^8, 
de diverses terres situées dans la banlieue et d'une 
maison dans l'intérieur de la ville. Fait prisonnier un 
peu après la bataille de Gravelines, Sénarpont recouvra 
la liberté et reçut du roi la lieutenance générale de 
Picardie. 

Son gouvernement fut moins net que sa vie militaire : 
il y rencontra bien des difficultés et se montra fort hési- 
tant. Vivement recommandé par la reine elle-même à 
l'évèque d*Amiens, il parait avoir cherché à calmer les 
luttes religieeses, mais sans y réussir ni d'un côté 
ni de l'autre : il autorisa l'ouverture d'un prêche à 
Ajjniens. 

Nous voyons que son fils alla plus loin, puisque Jean 
de la Taille le rencontra sous une cornette des princes 
de Condé : l'amitié dont les deux jeunes gens se prirent 
l'un pour l'autre nous donne à penser que le père avait 
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transmis au fils ses hésitations et peut-être son scepti- 
cisme religieux. 

Antoine de Sénarpont n'eut point Tillustration de son 
père : il mourut en 1586, âgé d'environ cinquante ans, 
après s'être marié deux fois. 
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